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/ p^ V^ HISTOIRE 

DE NAPOLÉON. 



CHAPITRE PREMIER. 

Commencement de Napoléon Bonaparte , jf«5- 
qu^ après le iZ vendémiaire (1769-1795). 

Les babitans de l'île de Corse ont de tout temps 
montré une invincible horreur pour la servitude : 
ils combattirent , pour la liberté , contre les ■ Car- 
thaginois , les Romains, les Gotbs , les Sarrasins , 
les Lombards, les Génois^ et enfin les Français* 
C'est en 1.757 quie Pascal Paoli appela les Corses 
aux armes pour renverser la domination génoise.; 
les Génois implorèrent contre, ceux qu'ils appe-, 
laient des rebelles l'appui de la France ; le mar- 
quis de Chauvelin et. le comte de Marbœuf, en- 
voyés par le duc de Choiseul, alors ministre de 
Louis XV, remportèrent différens avantagea sur 

I. HIST. DE NAP. r 
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les troupéi (19 Paoli. Enfin, en 1769, le comte 
déYaux soumit File entière à Iaf*rance^ tandis qne 
Paoli s*embarquait sur un bâtiment anglais pour 
Liyoume. M. de Monteynard fut le premier gou- 
verneur, français de l'île; M. de Marbœuf y resta 
en qualité' de commandant militaire ; les Génois, 
repoussés de tout temp^ par le pays , forent la 
dupe de leur imprudente confiance : M. de Ghoi- 
seul ne daigna pas même les admettre à un traité 
de cession. La France garda la Corse, parce 
qu'elle Fayait conquise. Ce ne fut cependant que 
le 3o noyembre i<78i^, qa'en rertu d'un décret 
de l'Assemblée Constituante , la Corse deyint une 
partie intégrante du royaume. 

Les ancêtres de Buonaparte ou Bokaparte , 
inscrits sur le livre d'or à Bologne, comptés à 
Florence parmi les Patrices , avaient joué un rôle 
important, surtout à Trévise. Les vicissitudes des 
guerres civiles les forcèrent à se réfugier en Corse 
au conunencement du quinzième siècle; ils se fixè- 
rent à Àjaccio, et s'allièrent bientôt aux meilleures 
familles de Gênes et de l'île , où ils acquirent une 
grande influence. -^ Charles Bonaparte , père de 
Napoléon, e'tait plein de patriotisme et de dévoue- 
ment : il avait puissamment secondé Paoli dans la 
guerre contre les Génois ; ses périls furent parta- 
gées par son épouse , Letizia RamoKni , l'une des 
pIusDdles femmes du temps, et douée d'une grande 
force d'ame ; elle le suivit souvent à cheval dans 
ses expéditions. Elle était enceinte, en 1769^ et 
aie approchait du terme de sa grossesse , lors- 
qu'elle yonlut assister à Ajaccio à la fête de TAs- 
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somption, mais elle n'eut que le temps de revenir 
chez elle pour déposer sur un tapis à fleurs un fils 
qu'on appela Napoléon. — Napoléon naquit le 
i5 AOUT 1769: son premier âge ne marqua point 
par CCS prodiges dont on se plaît à entourer les 
grands hommes. Lui-même a dit : a Je n'étais 
.» qu'un enfant obstiné et curieux. » Il faut ajouter 




sans mesure y et cette humeur querelleuse (fvà 
affligeait tant la mère de Bertrand Du Guesdm, 
q^uand il était jeune encore ; l'archidiacre Lucien , 
sén onde, parut avoir deviné l'avenir de Napo- 
léon j par ses dernières paroles aux jeunes Bona- 
parte , qui entoiuraient son lit de mort : <c H est 
1» inutile de songer à la fortijne de Napoléon , il 
» la fera lui-même. Joseph , tu es Tainé de la 
9 famille, mais Napoléon en est le chef^ aie soin 
s> de t'en souvenir. » L'événement a justifié la pré- 
diction. 

En 17799 Charles Bonaparte, envoyé à Ver- 
sailles comme député de la noblesse et des états de 
Corse y emmena avec lui son fils Napoléon , âgé de 
dix ans , et sa fille Ëlisa. La politique de la France 
appelait aux écoles royales les enfans des famil- 
lesj nobles de la nouvelle conquête; aussi Elisa 
fat placée à Samt-Gyr, et Napoléon à Brienne. 
-^ Bonaparte entre avec joie à l'École Militaire. 
Dévorjé du désir d'apprendre, et déjà pressé du 
désir de parvenir , il se fait remarquer de ses maî- 
tres par nne application forte et soutenue. Il est^ 
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Saur ainsi dire, le solitaire de l'école; ou, quand 
se rapproche des autres élèves , leurs rapports 
avec lui sont d'une nature singulière. Ses égaux 
doivent se ployer à son caractère , dont la supe'- 
riorite' , quelquefois chagrine , exerce sur eux un 
empire absolu. Lui-même, soit qu'il les domine, 
soit qu'il lem* reste étranger , il semblerait être 
sens 1 influence d'une exception morale qui lui au- 
rait refusé le don de l'amitié, si quelques préfé- 
rences auxquelles il demeura fidèle dans sa plus 
haute fortune, n'avaient honoré sa première jeu-< 
nesse. — Dans la discipline commune de Fécole , 
il a l'air d'obéir à part et avec un penchant réflé- 
chi à respecter la règle 'et à.suivre ses devoirs. Rê- 
veur, silencieux , fuyant presque toujours les amu- 
semens et les distractions , on croirait qu'il s'atta- 
che à dompter un caractère fougueux et une 
susceptibilité d'ame égale à la 'pénétration de son 
esprit; sa vie est sévère: mais des rixes fréquentes 
et souvent provoquées par lui font éclater la vio- 
lence de son humeur, tandis que d'aulres faits 
trahissent des inclinations militaires. Veut-il bien 
s'associer aux exercices de ses compagnons ? Les 
jeux qu'il leur propose, empruntés de l'antiquité, 
sont des actions dans lesquelles on se bat avec fu* 
rcur sous ses ordres. Passionné par l'étude des 
sciences, il ne rêve qu'aux moyens d'appliquer les 
théories de l'art de la fortification. Pendant un 
hiver, on ne voit dans la cour de l'école que des 
retranchemens, des forts, des bastions, des re- 
doutes de neige. Tous les élèves concourent avec 
ardeur à ces ouvrages , et Bonaparte conduit les 
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trayons;. Sont -ils achèves? ringenieur devient 
général , prescrit Tordre de Fattaque et de la dé- 
fense , ^ègfe les mouyemens des deux partis; et, 
se plaçant tantôt à la tête des assiëgeans , tantôt à 
la tête des assiégés, il excite l'admiration de toute 
l'école et des spectateurs étrangers, par la fécondité 
de ses ressources y et par son aptitude au commanr 
dément aussi bien qu à l'exécution. Dans ces mo- 
mens d'éclat , Bonaparte était le héros de l'école pour 
les élèyes et pour leurs chefs. Pichegru était alors 
le répétiteur de Bonaparte. Ainsi le froc d'un moin^ 
cachait le conquérant de la Hollande, et l'habit 
d'un ûeve le dominateur de la France et de l'Ëu^ 
rope. — La lecture, qu'il a toujours aimée, de- 
yient pour Bonaparte une passion qui ressemble 
à la fureur; mais les beaux'^arts n'ont point d'at- 
trait pour cet esTOÎt sévère , et de la littérature il 
ne cultive que l'histoire; il la dévore, et range 
avec ordre dans sa mémoire sûre et fidèle tous les 
événemens remarquables de l'existence des na- 
tions et de la vie des griands hommes qui les ont 
conquises et gouvernées. • . 

Bonaparte resta à Brienne jusqu'à l'âge de 
quatorze ans. En 1788, M. de Kéralio, inspec- 
teur des douze écolesonilitaîres , lui accorda une 
dispense d'âge et même une faveur d'examen pour 
être admis à l'école de Paris ; car Napoléon n'a- 
vait fiatit de progrès que dans l'étude d!e l'histoire 
et des mathématiques , et les moines de Brienne 
voulaient le garder encoi^ une année pour le per- 
fectionner dans la langue latine : « Non^ dit M. de 
Kéralio, f aperçois dans ce jeune homme une 

1. 
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éUnegtte mienne sauraittroptôt etM^. » Bo** 
Baparte obtint a l'École railitaîre de Paris la 
mme su^riorité originale qiii Fayait ftil distià- 
guer à Brienne , et fut aussi le premier mathâna- 
tîci«i parmi les ëlë?es.^ Un de ses professeurs l'arait 
ainsi noté : Cane de nation et de caractère y tZ 
ùw loin y si les circonstances le faunnisenU 

Sa carrière militaire commença â seize ans^ ige 
où le fittccès de son examen k TÉcole militaive 
de Paris lui valut , le i^ s^tembre tn9& f 
tme liéutenanee en second an régiment d'artilloie 
de La Fère , qu'il quitta bientôt ponr entirer lieuts* 
nant en preiiûer dans un antre régiment en gami- 
lon k ValeQce. Dans un voyage qu'il fit à Paris 
^eux années après, il vit le fiuneux abbé Eaynal, 
auquel il avait adressé le commœccment d'une bis- 
toire qu'il se {apposait d'écrire sur la Corse» En 
17889 sur la demande de ce même ûbé Raynal, 
l'académie de L^n avait proposé la question sui- 
vante k l'émulation des écrivais : Quels sont les 
principes elles institutions àincàUitiet auxhomn 
mes pour les rendre le plus heureux possible? 
Napoléon concourut sous le voile de l'anonyme et 
remporta le prix. 

Il avait vingt an$ et résidait à Valence , lorsque 
le cri de liberté se fit entendre en 1780. Le Dan- 
pbiné donna un grand exemple i cette cause si 
nouvelle : le premier arbre de la liberté fut 

i>lanté à ViziUe. Bientôt le fatal projet de quitter 
eu r poste et leur pa^s s'empara aun grand nom- 
bre d'ofiGciers firançais : cette fareur se répâoidif 
dans la garnison de Grenoble. BoMparte préMut 



jagta r^migratioii et lui prâera b tévolutiott. 
Pascal Paoli était venu de Londres à Paris en 
1790 : soUonellement présenté à F Assemblée 
Constituante par La£iyette , il avait reçu dans la 
capitale tous les honneurs qu'à cette belle épo({ue 
l'amour de la yraie liberté £usait décerner aux 
dâenseurs de l'indépendance des nations. Paoli 
troBwa l'Assemblée , comme nous b verrons bien* 
tôt* L'année suivante , de retour dans ses foyers y il 

i reçut le brevet de lieutenant-général au servitie 
I France , et le commandement de la Corse. Vers 
cette épo<{uey Bonaparte, présent oar congé dans 
cette île, y trouva deux partis , dont l'un tenait 
pour l'union avec les Français ^ et l'autre pour 
l'indépoidance de la Corse. Son choix ne fut pas 
douteux; il devait fidélité à la France. Ajaccio, sa 
TiU^ natale 9 était le cbef-lieu du parti opposé au 
nôtre ; Bonaparte , capitaine d'artulerie aepuis le 
6 février fjg^y et nommé ensuite au commande- 
ment temporaire de l'un des bataillons sddés que 
l'on avait levés en Corse pour le maintiei) de l'or- 
dre public 9 dut marcher contre la garde nationale 
d'Ajaccio. Un chef des mécontens, Peraldi , ancien 
dmemi delà famille de Bonaparte, osa accuser Napo- 
léon d'avoir provoqué le désordre qu'il venait de 
r^rimer. Appelé dans la capitale pour rendre 
compte de sa conduite 9 il se justifia facilement de 
cette calomnieuse imputation. Il était k Paris lors- 
qu'eutHeu la journée du 20 juin, où, Louis XVI 
vit son palais envahi par les ouvriers des faubourgs 
Saiat-Ajiitoiae et Saint^Marceau , et fut contraitit de 
se ooî£Eer du bottnet rouge. Bonaparte re^inl d^*^ 
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civile, un écrit qui ne pouvait être et n'était que l'a- 
pologie du système terrible qui régnait alors. 

Toulon était en pleine insurrection contre la Con- 
vention ; la ville , le port , l'arsenal , les forts et l'es- 
cadre avaient été livrés aux amiraux anglais et es- 
pagnols. L'Anglais Hood commande en chef, et oc- 
cupe au nom de son gouvernement Toulon, qui 
pourtant avait proclamé Louis XYIL Garteaux fut 
nommé général en chef d'une armée r^ublicaine 
qui reçut ordre de reprendre Toulon. Le cKef de 
bataillon Bonaparte fut envoyé par le comité de sa- 
lut public pour diriger l'artillerie du siège en qua- 
lité de commandant en second. Le général Dam- 
martin ^ qui commandait en chef l'artillerie à cette 
armée, était malade. Bonaparte arriva le 12 sep- 
t^nbre au Bausset, où résidait le quartier-général 
de Garteaux. Il trouva Tarmée absolument dépour- 
vue de matériel et de personnel d'artillerie pour un 
siège aussi important. £n moins de six semaines , 
sa prodigieuse activité créa toutes les ressources qui 
manquaient. Mais il eut bienrôt à combattre l'inca- 

Î)acité du général en chef, qui voulait exécuter à la 
ettre l'ordre arrivé de Paris , de brûler la flotte 
ennemie et de prendre Toulon en trois jours. Sali- 
cetti , Albitte et Gasparin étaient alors représentans 
du peuple à l'armée de Toulon ; celui-ci avait été 
capitaine de dragons : il entendait la guerre; il avait 
deviné la supériorité du commandant d'artillerie. 
Cette disposition favorable de Gasparin fut la véri- 
table cause de la prise de Toulon , par l'accord qui 
régna constamment entre lui et Bonaparte , qui se 
louait moins d' Albitte et de Salicetti. On obtint 
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affUMfr» ctanquclils 
KfeACil-fiîliiilter. Ils 
SyipRleconuDandaitt 
jk : Sk fe Frijfaii l yw r terf ceUe batte- 
ffer« 7« WÊtfa» jacylMii^ ffiin|iiifti iw ayec lai- 
aai qp» Toukai ^tait là^ et fae k fwt MolgraTe 
^iHi le fOMrt driltouM ; il ajiMlai i|ae soixante- 
dewoe mtcs ^^kjMÎse décelait, Fannéede 
mégi «nit iccovfié Tcnka. Tool le conseil de 
gMne se MOfta de scft sltîs ; nais Bonaparte eut 
coGOie à ktler contre finpmtie da g^éral en chef 
et de SM état-najor. Enfin , Garteanx fut destitué, 
et ica^bfcé par IK^^, qui ne valait pas mieux , 
et m ayail été niédedn. n fit presque regretter son 
ptâeccsseor* 

Cependant, peu de jours après son arriva, il 
aanil pu s'emparer du fort Mulgrave. Les Espa- 
fÊsh naltraitmnt tellement les yolontaires fran- 
çais qu'ib emmenaient prisonniers , que le batailloD 
de k Cete-d*Qr, qui était de trandiée, courut aux 
enaes, ainsi que toute k division. Cette affaire ^ 
improvisée par l'indignation du soldat , devint têt- 
kment diaude, que&naparle alk dire augûiâ-al 
m Ad qu'A eu ooftterait moins pour Tattuque^qae 
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ror la Retraite. Il fut akn autorisé à se pottcr & 
tdte des troupes et à diriger Topëration. D^à le' 
succès ëtait certain, lorsque le général Doppet, 
quoique loin du feu , voyant tomber près de lui un 
de ses aides-de-eamp^ eut la lâcheté de faire sonner 
la retraite. BcHiaparte , blessé à la tête y revint y et 
lui dit militairement : Z^ /.../..••• qui fait sonner 
la retraite y nous- a fait manquer Toulon. Chah 
cnn avait alors son franc» parler sur le champ de 
bataille ; les soldats demandaient hautement quand 
on se lasserait de leur envoyer des peintres et des 
médecins pour les commander. Doppet reçut hiest* 
tdt ordre de se rendre aux Pyrénées. Enfin Dugora* 
mier fut nommé au commandement général. Dès ce 
moment commencèrent les véritables travauac du 
sié^e. Ce fut à la construction d^me nouvelle bat* 
tene, qu'ayant besoin de dicter un ordre , Bona* 
parte demanda un homme qui sut écHre. Un s«r* 
geat d'un bataillon de la Côte-â*Or se présenta, et 
comme il écrivait sur Fépaulement de la batterie, 
un boulet le couvrit de terre, lui et son papier. 
Bon y dit le sergent, ?'« n'aurai pas besoin de sa^ 
ble. Ce sergent , c'était Junot. 'Bonaparte avait aussi 
découvert dans le train d'âirtillerie un jeune officia: 
qui fut son ami pendant dix-sept aus : c'était Ihi- 
roc. Telle fut l'origine de la fortune de ces deux 
militaires, qui parvinrent par leurs services aux 
premièresdignit^derétat.— DansunerencontreBo- 
napaltofit prisonnier le généralO'Hara, gouverneur 
de Toulon, et reçut lé grade de géuéral de brigade. 
H £illait à tout prix s'emparer dulbrt Mulgrave, 
du Pttit'Cibralian Une batterie parsfièle à la 
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«lelfue» ioeeès partîds : Bonaparte prouva ^e si 
1 on pouTÛt bloquer Toulon par mer comme par 
ten*e la place tonu)erait. Pour effectuer ce blpcus, 
il proposa d'établir sur les promontoires de Balguier 
et delEguillette deux batteries destinéesÀfoidroyer 
la grande et la petite rade. Les Anglais , (jui, ainsi 
que Bonaparte^ regardaient cette position comme 
très^importante , ayaient fait des ti:ayaux prodigieux 
au fort Miil^ave qui lui était opposé , et auquel ils 
avaient aussi donné le nom àe Petit-Gibraltar. Ik 
lejugeaient tellement imprenable, quelecommandant 
avait dit : Si les Français emportent cette batte^ 
rie y je me fais jacobin^ Bonaparte dit avec rai- 
«m que Toulon était là, et que le fort Mulgrave 
ëtait le point d'attaque ; il ajouta que soixante- 
douze heures après la prise de ce fort, l'armée de 
aiége aurait recouvré. Toulon» Tout le conseil de 
guerre se rangea de son avis ; mais Bonaparte eut 
encore à lutter contre l'impéritie du général en chef 
et de son état-major. Enfin, Garteaux fut destitué, 
et remplacé par Dopi^et, qui ne valait pas mieux , 
et qui avait été médecin. II fit presque regretter son 
prédécesseur. 

Cependant, peu de jours après son arrivée, il 
aurait pu s'emparer du fort Mulgrave. Les Espa- 
gnols maltraitèrent tellement les yolontaires fran- 
çais qu'ils emmenaient prisonniers , que le bataillon 
de la Gdte-d'Or, qui était de tranchée, courut aux 
armes, ainsi que toute la division. Cette affaire , 
improvisée par l'indignation du soldat , devint tel- 
lement chaude , que Bonaparte alla dire au génital 
•a chef qu'il en coûterait moins pour T^ttaque^que 



Pur la Mraiie. Il fut a!o» autorisa k se potter à 
tâte des troupes et à diriger Topératioii. Déjà lé 
succès était certain , lorsque le gënëral Doppet^ 
quoique loin du feu , voyant tomber près de lui un 
de ses aides-d^camp^ eut la lâcheté de faire sonner 
la retraite. Bonaparte , blessé à la tête , revint , et 
lui dit militairement ; Lej,,.f..... qui fait sonner 
la retraite, nous' a fait manquer Toulon. Gba- 
cnn avait alors son franc* parler sur le champ de 
bataille ; les soldats demandaient hautemeit quand 
on se lasserait de leur envoyer des peintres et des 
médecins pour les commanaer. Doppet reçut bien* 
tdt ordre de se rendre aux Pyrénées. Enfin Dugom* 
mier fut nommé au commandement général. Dès ce 
moment conunencèrent les véritables travaux du 
si^e. Ce iîit à la construction d^e nouvelle bat- 
terie, qu'ayant besoin de dicter un ordre , Bona- 
parte demanda un homme qui sut écrire. Un ser- 
gent d'un bataillon de la G6te-d'0r se présenta, et 
comme il écrivait sur Tépaulement de la batterie, 
un boulet le contrit de terre, lui et son papier. 
Bon y dit le sergent, /e n* aurai pas besoin de sa^ 
ble. Ce sergent , c'était Junot. 'Bonaparte avait aussi 
découvert dans le train d'artillerie un jeune officier 
qui fut son ami pendant dix-sept ans : c'était Du- 
roc. Telle fut l'origine de la fortune de ces deux 
militaires , qui parvinrent par leurs serrices aux 
premières dignitésderétat.—*Dans une rencontre Bo- 
napaicte fil prisonnier le généralO'Hara, gouverneur 
de Toulon, et reçut le grade de général de brigade. 
n allait à tout prix s'emparer dâfori Mulgrsve^ 
' du Ptfit'Gibraltan Une batterie paraftèle à la 
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redoute anglaise fut élevée k la distance de cent 
idngt toises seulement. On la construisit à la fa- 
veur d'un rideau d'oliviers , qui en déroba les tra- 
vaux à l'ennemi. Mais à peine démasquée , elle fut 
foudroyée. Les canonniers effrayés refusaient de 
tenir cette batterie : alors Bonaparte, pénétré plus 
que jamais de l'idée que la prise de Toulon 
dépendait de celle du Petit-GibraUar ^ s^a- 
visa d'une de ces ressources que le génie et 
la connaissance profonde qu'il avait déjà du carac- 
tère de ses soldats , pouvaient seuls lui inspirer. Le 
sergent du bataillon de la Gôte-d'Or , Junot, était 
resté d'ordonnance auprès de son chef; Bonaparte 
lui ordonne d'écrire en gros caractères sur un écri- 
teau qu'il fait placer en ayant de U batterie : Bat- 
terie des hommes sans peur. Il avait bien jugé 
nos soldats ; dès ce moment tous les canonniers de 
l'armée voulurent y servir. Lui-même, debout sur 
le parapet, donna l'exemple aux hommes sans 
peur y et commanda le feu qui, commencé le i4 
décembre 1793, dura jusque dans la nuit du 17 , 
et fut terrible. Dugommier n'avait résolu l'attaque 
que pour le lendemain ; mais Bonaparte estime que 
le moment est favorable pour répandre plus de dé- 
sordre parmi les assiégés , et en outre les représen- 
tans insistent avec opiniâtreté sur l'attaque. Toutes 
les mesures sont prises , et, grâce à une manœu- 
vre audacieuse où Bonaparte signale tout son cou- 
rage, le fort Mulgrave estpris. Au.x:etotti;^.Bonar 
parte dit aux généraux: Demain ou aprèsréUs^ 
main y au plus tard y vous souperez dans Tou- 
Ions DDW on lui. épargna la peine d'une nouTelle 
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âUaqiic. Il avait tourne contre là rade les batteries 
du Petit-Gibraltar : cette disposition décida les 
allies à évacuer Toulon et à se rembarquer. Les 
Anglais annoncèrent leur retraite par la destruc- 
tion du magasin général et de celui de la grande 
mâture. L'incendie de l'arsenal et celui de neuf 
vaisseaux de baut bord et de quatre frégates firent 
reconnaître au loin sur la terre et sur la mer les 
vengeances britanniques. Sydney Smitb fut cbargé 
de cette terrible exécution. L'amiral Hood n'eut 
pas le temps de faire sauter les bassins de construc- 
tion y ni le fort la Malgue. Les Espagnols refu- 
sèrent de brûler les vaisseaux qui leur avaient été 
désignés. Le même jour , à dix beures du soir , le 
colonel Gervoni brisa une porte de Toulon et y en- 
tra avec deux cents hommes. La ville avait été bom- 
bardée par Dugommier depuis midi. Au milieu du 
désordre , les galériens , au nombre de neuf cents , 
au lieu de reprendre leur liberté et de se livrer au 

Sillage et aux excès qui appartiennent à cette classe 
'hommes dégradés, donnaient un exemple singu- 
lier d'héroïsme : ils parvinrent à éteindre lé feu de 
quatre frégates , de l'arsenal de la marine , à sau- 
Ter la corderie , les magasins à blé y h. poudre , à 
sauver leur prison , leur bagne , et ils reprirent 
leurs fers. Ils étaient glorieux de s'être aussi ven- 
gés des Anglais , en conservant à la république ces 
grands établissemen3 : une action si . belle et si 
neuve dans l'histoire caractérise cette époque esP 
tra ordinaire 9 qui enivrait aussi de la^iglpire de la 
liberté les hommes que la justice avait refraiiebés 
du nombre des citoyens. Les représeut^d9 ,peu- 

2 



fk Mminbent la victoire paf d'affirenses cruauté* 

Dugemmier fut apoelé au commandement en 

chef de l'annëe des Pyrënëes. Le comité de la 

Sierre chargea Bonaparte de rearmer la côte de la 
ëditerranée et celle de Toulon y et lui donna le 
commandement de Tartillerie k Farmee d'Italie , 
dont le général Dumerbion venait d'être nommé 
général en chef. Dugommier demanda pour Bona- 
parte le grade de général de brigade ; il écrivit au 
edmité de salut public : Récompensez et avancez 
€6 jeune homme y car, si on était ingrat envers 
kUy il balancerait tout seul. Cepeiidant le minis- 
tre de la guerre ne lui donna ce grade aue six se- 
maines après. L'attachement et l'estime .oe Dugom- 
mier suivirent Bonaparte à l'armée d'Italie , où il 
exerça bientôt le. même empire sur le général Du- 
merfoios. Cette époque , mu vit commencer la gloire 
militaire de Bonaparte , lui laissa de profonds. sou- 
venirs; et à Sainte-Hâëne, dans un codicille de 
Mm testament y il les consacra par des dispositions 
en faveur des héritiers de Dugonunier et de Gas- 
parin, auxquels il se plaisait à attribuer le brillant 
mrat de sa carrière militaire. — Dans la campa- 
gne d^Italie de 1794 9 ses service^ furent tels, que 
to général en cha Dumerbion écrivit au comité de 
là' guerre : Cest au talent du général Bonaparte 
fjue je dois les savantes combinaisons qui ont 
gssuré notre victoire. 

Pendant que Bonaparte s'illustrait ainsi y la réac- 
fîondtt g fhfetmidor renversa fiobespierre et ses 
partfians. Bonaparte fut sur le point d'être enveloppé 
oans là fMie de ceux-ci. Pendant l'hiver de 1794^ 
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fjgSfy U était aile inspecler rarmemént iks balM* 
ries établies sur le littoral de la Méditerranëe. Dans 
ses courses, on l'avait vu plusieurs fois à Toulon, à 
Àlarseille , où la fjureur de la réaction était échauffîte 
par les passions méridionales. A Marseille , le rs^ 




poque de la révolution. Le général Bonaparte lui 
remit, alors un projet pour élever une muraille cré- 
nelée qui fermât ces îotts du côté de k ville. Ce 
plan, envoyé à Paris, fut qualifié de liberticide 
par la Convention, qui manda à sa barre le général 
d'artillerie de Tannée d'Italie. II était retourné su 
quartier-g<méral à Nice , où I^ rejurésentans en mis* 
sion près de l'année d'Italie le firent garder cheE 
lui par deux gendarmes. La situation de Bonaparte 
devenait d'autant plus dangereuse à cette époque, 
que les vainqueurs de thermidot n'avaient point 
ignoré les relations d'amitié qui avaient existé à l'ar* 
mée entre lui et Eobespierre jeune, lequel avait 
.péri sur l'échâfaud avec son frère. Bonaparte , en** 
Tojé à Paris, succombait infailliblement. Gasparin, 
dont l'attachement lui était assuré depuis le siège 
de Toulon, ne pouvait rien sans l'avis de ses deux 
collègues. Dans cette extrémité, le capitaine Séba»- 
ti^ni et Junot , devenu officier, avaient formé le pro- 
jet, si l'on renouvelait l'ordre de son départ pour 
•Paris , de débarrasser leur général de ses deux gen- 
darmes.» de l'enlever de vive force et de le conduit» 
i Gènes, Heureusement les menaces du dehors vin- 
rent au secours de Bonaparte : le crédit qu'il ava^" 
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dans Vsarmée , et la confiance du générai en chef et 
des soldats se réveillèrent hautement à la nouvelle 
des mouvemens de l'ennemi. Pressés par le danger 
dont la responsabilité' pesait sur leur tête, les repré- 
sentans écrivirent au comité de salut public qu'on 
ne pouvait se passer du général Bonaparte à l'ar- 
mée f et le décret de citation à la barre fut rapporté. 
Sous Dueommier à Toulon, et sous Dumeroion à 
l'armée d'Italie, Bonaparte était pour les soldats le 
véritable général en chef. — Une accusation non 
moins dangereuse que la première pesait encore sûr 
Bonaparte : dans unecoursequ'il avait £dteà Toulon 
peuaujparavanty il avait étéassezheureuxpour sauver 
de la fureur du peuple plu^eurs émigrés de la fà" 
mille de Ghabrîllant, pris sur un bâtiment espagnol 
par un corsaire français. 

La révolution du 9 thermidor avait déplacé les 
membres des comités. Aubry, représentant du |)eu- 
fie, ancien capitaine d'artillerie, avait obtenu la di- 
rection du comité de la guerre. Par une basse jalou- 
sie, il profita de son pouvoir pour arrêter la carrière 
de son camarade Bonaparte , à peine alors âgé de 
vingt-cinq ans. Il lui ota le commandement de l'ajr- 
tillerie de l'armée d'Italie pour lui donner une bri- 
gade dans la Vendée. Bonaparte se rend à Paris 
pour obtenir d'Aubry la conservation de son com- 
mandement. Aubry se montra inflexible, et lui dit 
qu'il était trop jeune pour commander plus long- 
temps en chef dans son arme. On vieUUt vite sur 
le champ de haùiUle , répondit Bonaparte , et/ot 
viens. Tout fut inutile. Bonaparte refusa alors la 
brigade de l'Ouest, et rentra à Paris dams la tie 
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privée. — Ses amis Sébastiani et Juikot l'avaient ac- 
compagne. Ils prirent ensemble un petit logement 
xue de la Michodière. La détresse se fit bieniâc 
sentir} Bonaparte futoblieé, pourvivre, de vendre 
une précieuse collection a ouvrages militaires qu'il 
avait rapportés de Marseille. Alors il eut un mo- 
ment, dit-on , l'idée d'aller servir le sultan | mais il 
futbiientôt détourné de ce projet par les circonstan- 
ces. Le parti royalbte .avait relevé la tête après le 
9 thermidor , et les sections de la garde nationale 
semblaient annoncer des dispositions en faveur de 
ce parti. Bonaparte prévit alors que , dans peu de 
temps y il pourrait se 4aire une place au milieu des 
mouvemens qiui .devaiQDt éclater. — Cependant il au- 
rait été tout-à-fait oublié à Paris, aiDôulcetdePon- 
técoulant n'eût remplacé Aubry pour les^âairesde 
la guerre. Il attacha Bonaparte au comité topogra- 
phique, où se décidait le plan de campagne et se 
préparaient les mouvemens des armées. Ce, service 
fut toujours présent ausouvenir de Bonaparte.- Quelr 
ques années après^ sa reconnaissance fut rendue pu- 
blique, quand, devenu premier consul, il appela au 
sénat conservateur M. de Pontéooulant, le jour 
même où son âge lui permettait d'v être admis. Le- 
tourneur de la Manche, qui remplaça M • de Ponté- 
çonlant à la direction de la guerre, fut peu favorabls 
à Bonaparte, qui depuis oublia son injustice. 

On verra , dans notre Histoire de France 
depuis 1789, le tableau de cette année 1795, 
qui , selon l'expression de M. de Norvins , méri- 
terait d'ocaiper toute la pensée d'un écrivain par^- 
diver^ité et l'importance des événemens qui la 

2. 
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fftiûM. A Pârii ) le parti nopliste i«pre&ait soil 
Imclaee; il conspirait contre la Gmye&tion. Bien- 
tôt l'adoption d une nouvelle constitution qui don* 
Bait le pouvoir exécutif k un directoire de cine^ 
jnenbres et la légblature k deux conseils , Im 
irarnît un prétexte pour éclater. Les sections de la 
^arde iiati(Miale , gagnées par lui , prirent les 
âmes. Bonapaite était caché dans la foale tandis 
fue la Convention délibérait sur le ciioix d'un gé- 
wnd k leur opposer. Il entendit tout , et se rendit 
au tiwrité ib Saint Public ; on Fy attendait. Oà 
donna le eommandement en chef au représentant 
Barras, qui n'entendait iienàla guerre, et le 
cmnmandettient en secohid à Bonaparte , qui eut 
i^Hement, dans cette circonstance, toute fautorité 
ittlitaire.-*-'Bonaparte envoya aussitôt le chef d'es- 
cadron Murât , avec un tmtd^chement, s'em- 
parer de quarante pièces d^artillerie parquées à la 
?'fdne des Sablons, puis, avec des forces inférieureft 
edte des sections , il prit tcqites les dispositions 
«écessaires. Dans la Convention, il y avait peu 
d'<^niôns généreuses. On parlait de traiter avec 
les i^ections , de se retirer sur les hauteurs de St- 
Cieud , de poser les armes. Mais Bonaparte , 
api^ës une faible résistance , mît les sections en 
déroute : avec son artillerie , il sauva le gouver- 
nement. La Convention confirma sa nomination an 
grade de général en second de l'armée de l'intérieur. 
Dès cette époque y le nom de Bonaparte devint 
ilaire. Par ses nouvelles fonctions y il était 
jê de pomvoir à la paix et à l'ordre public, 
lit sans cesse au milieu du peuple , le harangua 
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j^Usîeiirs fois aux kalles Hàsss ta fouboarp^ et 
prit sur lui un graâd crédit. La ConveatiMi aidait 
décrété le désarmement général des sections* Gellè 
op^ation attatjuait tout- à-coup les habitudes et leli 
droits des citoyens : elle ne rencontra pasd'obsia^ 
<des , et son exécution derint l'occasion ràa^liëre 
du miffiage deBonaparte. Lcyperquisitioas ayaiett 
âé fitttea avec tant de tigueiPjgns les tnàisons y 
qu'aucune aime queleontnie i^Btait restée. U^ 
«Kitin , en istroduisit aan l^kaànl Bonaparte 
«a «n&at^ douse 4 tfeeiae ans, oni vettaît rëek^ 
mép.répée de son père „ général de la répubtiftie, 
mort sur i'édha&ud : Cet ^nt éttttEugèsae Bëati- 
Ibamms. Vépée lui fut rendue. Sa mère voultft 
remercier le gâiéral. Voilà cotimient Bonaparte 
çonnutBMdttie Beaufaamms , sa première , peut- 
être son unique passif. * 

Sur la fin de son rèigife , la don^ention ataSt 
diaxgé le général de V-armée de rintérietiir de rédv 
ganiser toute la gâorde nationale > dont quaran^e^ 
Irais seetions passaient ponr royalistes , saûs Tètife 
xdbllemènt. Il nomma les officiers , tes adjuda^s , 
«t créa dans Paris bette armée urbaine qui , dans 
quelques années , devait se montrer si fidèle à 
son fondateur. Chargé plus tard du même travail 
pour la garde directoriale et pour «selle du corps 
légifiktif , il les organisa également y et leur laissa 
le même souvenir. Deptiis ce moment , tout ce qui 
poitait un fusil dans là capitale appartint au gé- 
néral Bonaparte^ il reconnut cette vérité aux trois 
lépoqucs que nous allons retracer. A son reto^' 
w la conquête d'Itdte , à celui de la conq^ 
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d'Egypte , et au i8] bkiimaire , il retrouya les 
deux armées parisiennes telles qu'il les avait 
laissées, en 1795. Il n'y a que l'e'tat militaire 
qui donne des exemples de cette singulière fidé- 
lité. 

A dater du i3 vendémiaire y jour ou Bonaparte 
abattit les sections ,^squ'à la chute de l'empire , 
la capitale ne seraJSros le théâtre d'aucune insur« 
rectiony ni popi^U^ niiroyaHste. Bonaparte fut 
nommé général oRii vision peu de jours avant que 
la Convention se proclamât dissoute. La constitution • 
dite de l'an III remit le gouvernement entre les 
mains de cinq directeurs , et donna le pouvoir lé- 
gislatif à un conseil TlesxÂnciens et à un conseil des 
Cinq-Cents. Bonaparte reçoit le oonunândement en 
chef de l'armée de l'intérieur , que la nominatioa 
de Barras au Directoire laissait vacant. Peu de jours 
après, marié avec madame- de Beauhamais y ûht 
nommé général en chef de l'armée d'Italie. Cette 
armée avait deux Ibis changé de chef depuis le dé- 
part de Bonaparte. Dumerbion avait été remplacé 
par KeUennann , et Kellermann par Schérer. La 
coalition étrangère subsistait toujours : elle se 
composait de l'Angleteterre, de l'Autriche, du 
Piémont, de Naples, de la Bavière, de tous les 

Eetits princes d'Allemagne , et de ceux de cette 
elle Italie, dont, depuis deux ans, Bonaparte 
rêvait la conquête. Mais ^ de toutes ces puissances, 
l'Autriche était la véritable puissance qu'il fdlait 
combattre, et sur les bords du Rhin et au-delà des 
Alpes. C'est aussi la seule guerre qui occupe le 
Directoire; et, pour précipiter le succès de cette 
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guerre, il en donne la conduite à un gênerai de 
yingt^sept ans I 

CHAPITRE IL 
Campagne d'Italie. 

(1796.) Nous avons donne' ,.en d'autres parties 
de la Bibliothèque Populaire , le récit des 
campagnes miraculeuses de Bonaparte, général en 
chef (i). Il trouve Tarmëe d'Italie dans un a£&eux 
dénuement, lui adresse une proclamation, chef- 
d'œuvre d'éloquence militaire , qui enflamme les 
soldats d'un enthousiasme impossible à décrire. 
Puis , avec des forces bien inférieures à celles de 
l'ennemi , il tourne les Alpes et se jette sur l'Italie. 
La première bataille est uvrée à Montenotte; elle 
vaut une victoire aux Français ; à Dego , à Mille- 
simo , les Autrichiens et les Piémontais sont égale- 
ment battus. Au combat de Dégo , Bonaparte re- 
marqua un chef de bataillon , qu'il fit chef de bri- 
gade (colonel) sur le champ Ae\ bataille : c'était 
Lannes , qui disputa si long-temps à Nej le titre 
de brave des braves , mais qui eut sur lui l'im- 
mense avantage de mourir les armes à la main au 
champ d'honneur. A Geva, à Mondovi, \es Fran- 
çais se distinguent encore : Bonaparte arrive à 

(x; Toyes rfaistoire Ue la i^nmpagne d'Italie^ de la Camoa- 
gne d'Egypte et de Syrie, de Jo Campagne d*Austeflitz^ oëjà 
publiées. Bientôt de nouveaux volumes comple'Lerout Thistoire 
militnire des Français, depuis le commencement de la rcvolii- 
tion jusqu'au sié|e d'Anvers , sous Louis-Philippe. 



Cherased^ a ait heats de Turin; et la ^ par uoe 
éloquente prodamation , il exalte encore 1 enthou- 
siasme des troupes, raffennit la discipline , et 
porte la terreur chez Fennemi. La campagne avait 
à peine dure quinze jours , et déjà le vieux roi de 
Sardaigne conclut un armistice; puis^ le mois 
suivant y il signe une paix définitive avec la répu- 
blique. Les triomphes du jeune général en chef, 
aussi rapides que décisifs , produisent en France 
un vif enthousiasme , et cinq fois les conseils 
avaient décrété que rarmée d'Italie avait bien mé*- 
rite de la patrie, 

La possession de toute l'Italie est dans les murs 
de Mantoue; aussi tous les pfforts de l'attaque et 
de la défense se concentrent sur ce point. A Plai- 
sance, le duc de Parme, effrayé, signe un armistice 
avec Bonaparte; il achète ce traité avec des tableaux 
et des millions, que le général fait passer à Paris. 
Dis ce moment , l'armée d'Italie aura à distribuer 
trois sortes de trophées; les trésors des vaincus 
pour la solde des autres armées ; les objets d'art 

Eour l'embelliisement de la capitale , et pour elle 
ss approvisionnemens et tout le matériel de euerre 
de ses ennemis. Aux mêmes conditions que le duc 
de Parme , le duc de Modène obtint aussi une sus* 
pei^on d'armes. 

L'imagination peut à peine suivre les mourez 
mens brusques et rapides de Bonaparte. Le pont 
de Lodi, sur l'Adda, est franchi avec une audace 
qui tient du prodige: en vain le général autrichien, 
Beaulieu, avait opposé une vive résistance. Le 
vainqueur est reçu dans Milan ^ aux acclamations 



ia peuple, qui, là^ youlait aussi la liberté. Le 
Directoire semble prendre ombraee des succès de 
son général } il lui donna des ordres qui eussent 
entraîné des revers, et que Bonaparte n'exécuta 
pas : il voulait, lui, gagner entièrement la Lom- 
bardie à la France , former le siège de Mantoue , et 
cbasser Beaulieu jusque dans le Tyrol. — Le jour 
même où il sortait de Milan pour se porter sur 
FAdiee , le tocsin donna le sj^nal de l'insurrection 
dans les campagnes. Le peuple , excité par les no- 
bles et par les moines , se souleva , entra dans Mi- 
lan, se rendit maître de Pavie^ mais cette révolte 
fut bientôt réprimée , et des otages , choisis dans 
les principales £Eimilles de la Lombardie , furent 
envoyés à Paris comme garantie de soumission. — 
Défaite encore une fois sur les bords du Mincio, 
L'armée de Beaulieu se disperse en désordre , pre- 
nant la route du Tyrol. 

Après ce succès , Bonaparte se trouvait réduit à 
imbloctts d'observation devant Mantoue, faute d'arr 
tâlerie de siège. Une nouvelle armée autrichienne 
s'avançait sous les ordres de Wurmser; les puis* 
sances d'Italie, malgré les traités, semblaient prêtes 
à recommencer les hostilités contre les Français : 
Bonaparte pourvut à tout. Une suspension d'armes 
e^i conclue avec le roi de Naples ; la force réprime 
las essais que font Venise et Gènes pour violer leur 
neulvalité : le Piémont est contenu; les légations 
de Bologne et de Fèrrare, appartenant au pape,' 
sont occupées par les Français, qui furent reçus 
par les babitans copune des frères et des 13>éra- 
teuis* Le pape demiande et obtient une trêve. Lv 



ToorDe est ooropée, les Anglais ai sont chdssës, 
et bientôt après ia Goise se délivre anssi de leur 
jong. La nouvelle de la reddition du château de 
Milan , qui avait tenu jusqu'à ce moment, rappelle 
le général en chef aux opérations du si^ de Man- 
toue. En même temps , l'Italie, sauf les villes de 
Bologne , de Ferrare , de Faënza, de Reggio , qui 
avaient d'enthousiasme ailMuré lés couleurs de la 
liberté, était un volcan prêt à dévorer Farmée 
française. .La action aristocratique et sacerdotale 
traitait d'une main et menaçait de l'autre. Dans 
l'état de haine générale , mais cachée , qui animait 
tous les gouvememens d'Italie contre la république ^ 
et ses troupes, la saine politique prescrivait de 
ménager les habitans, et de ne pas encourager l'op- 
position des ennemis de la France par le despotisme 
et les dilapidations des agens du Directoire. Sous 
ce rapport , le général en chef fit tout ce qu'il lui 
était possible de £dre. 

L'année française était de 4o,ooo hommes, dont 
36,ooo présens sous les armes , allaient £iiire la 
guerre active contre un nombre presque double de 
oombattans réunis sous les ordres du fdd-maréchal 
autrichien Wurmser. Ici commence cette- suite de 
victoires que nos soldats nommèrent la Campagne 
des cin^ Jours, Les combats de Lonato, de Salo, 
la reprise de Brescia , d'où l'ennemi n'eut pas le 
temps d'emmener ses prisonniers, les briuantes 
journées de Gastiglione , la prise de Vérone ; la 
trahison punie des puissances italiennes, la bataille 
de Rovei:e4o , la conquête de Trente couvrent de 
gloire l'armée française et le héros qui la conduit. 



Bonapartie poursuit Wurmser; une nouvellf victoire 
est remportée à Bassano.Wiumser toutefois se replia 
sur Mantoue, et, dans sa retraite ^ obtint quelcpies 
succès peu importans; il fut encore une fois vaincu 
à Saint'-Georges, faubourg de Mantoue :1e troisième 
blocus de cette ville fut formé : trois années au- 
trichiennes avaient été détruites. L'aide-de-camp 
Marmont^ que Bonaparte avait trouvé à Toulon 
lieutenant d'artillerie, porta au Directoire les dra- 
peaux enlevés aux batailles de Roveredo, de Bas- 
sano et de Saint-Georges. On peut dire , de cette 
époque, que les soldats de l'armée d'Italie, en 
montrant par des prodiges tout ce que les Français 
peuvent devenir sous un grand capitaine , étaient 
tes premiers soldats de ia république et du monde. 
Mais quels générauxmarcbaient à leur tête, dans cette 
mémorable campagne ! et quelle part de gloire re- 
vient à leur valeur dans la gloire du général en 
>bef qui eut le bonheiu: de trouver de tels instru- 
mens de ses desseins et de son génie ! Quels hom- 
mes , que l'intrépide Augereau qui se jouait de 
tous les périls^ que Tbabile Joubert qu'aucun évé- 
nement ne pouvait étonner; et surtout que l'illustre 
Masséna, déjà digne de conduire une armée ! Au- 
près d'eux se distinguent , comme des rivaux d'au- 
dace et de talent, les Yaiibois, les Sabuguet, les 
Kilmaine , les Bon, les Serrurier; tandis qu'on voit 
briller au second rane, Saint-Hilaire, Leclerc, 
Suchet, Lannes , et Miu:at qui ne fait que com- 
mencer une carrière qui doit être si pleine d'ex- 
ploits chevaleresques. Nous ne pouvons citer les 
autres officiers parmi lesquels existent déjà tant de 

3 
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Taux y Piovera, perditla bataille delà Favorite. Le 
a février, Wunnser rendit Mantoue parmie capitula- 
tion honorable. Peu de jours après , ce vieux gé- 
néral donna k Bonaparte une preuve signalée de 
sa reconnaissance pour sa généreuse conduite a son 
égard, en l'avertissant d'un omiplot d'empoisonne- 
ment ourdi contre lui dans la Romagne, où lesFran- 
çab portaient leursarmes. La nouvelle campagne ne 
fut m lon^e ni glorieuse : les rencontres avec les 
troupes du pape n'offirirent aux soldats français 
que de simples exercices militaires. Aussi, le gé- 
néral en chef ne réservait au Saint-Siège^ pour 
prix de ses trahisons, qu'une vengeance ptrement 
politique et administrative. Il le força de signer le 
traité de Tolentino , qui lui enleva quelques pro- 
vinces et quelques millions. 

La pierre continua en Italie avec l'Autriche. 
L'archiduc Charles vint combattre Bonaparte. 
Partout celui-Ksi et les génàaux qui ]e secondent 
sont victorieux; Tlstrie , la Gamiole, la Garinihie 
sont conquises. L'armée française n'était qu'à 
soixante lieues de Vienne , lorsque les motifs dé- 
duits par l'auteur de notre histoire de la Campagne 
d^ Italie j déterminèrent Bonaparto à s'entendre 
avec l'archiduc Charles pour la conclusion de la 
paix. Cependant de nouveaux combats eurent lieu, 
et l'avant-garde française n'était plus qu'à vingt 
lieues de Vienne. Une suspension d'armes fiit con- 
clue à Léoben , et enfin , peu de jours après , les 
préliminaires d'une paix glorieuse pour la France 
furent signés avec 1 Autriche. Elle fut définitive- 
ment arrêtée à Campo-Formio. La république de 
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Venise^' aùi avait sans cesse trahi la France, tout 
en prétendant rester neutre, fut supprimée : Gènes 
devint la capitale de la republique ligurienne ^ 
Milan fut le centre de la republique cisalpine. Bo- 
naparte avait conclu le traite de Gampo-Formio 
sans consulter le Directoire. Celui-ci ne k ratifia 
qu'après quelque hésitatioQ. 

CHAPITRE UI. 
Congres de Rastadi. — Expédjition d'Egypte. 

■K 

Bonaparte quitta Milan le i5 novembre 1797 , 
franchit 'le Mont-Gënis et se dirigea par la Suisse 
sur Rastadt; car les directeurs lui avaient donné 
ordre d'aller au congrès réuni dans cette ville j et 




perspective des obstacles qui devaient à chaqu 
pas s'élever, Bonaparte se pressa de conclure le 
I*' décembre 9 la convention pour la remise dis 
Ma jence aux troupes de la république , et pour la 
remise de Palma-Nova et de Venise aux troupes 
autrichiennes. Il regarda dès-lors sa mission comme 
iinie, arriva à Pans incognito le Sde'cembre, et 
descendit dans sa petite maison de la rue Ghan- 
tereine, que par une délibération spontanée le' 
corps municipal appela rue de la Victoire, 

Moins indépendant que les municipaux de la 
capitale, le conseil des anciens ne put décréte- 
Taçte par lequel son comité décernait , à titre 
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nux , Provera, perdiila bataille de la FaTorite. Le 
afôrrierjWunnserrenditMaDtouepar nue capitula- 
tion honorable. Peu de jours après, ce vieux gé- 
néral donna k Bonaparte une preuve signale'e de 
sa recoQDajssancc pour sa généreuse conduite à son 
égard, en l'avertissant d'un complot d'empoisonne- 
ment ourdi contre lui dans la Romagne, où iesFran- 
$ais portaient leursarmes.La nouvelle campagncne 
fol m lon^e ni glorieuse : les rencontres avec les 
troupes du pape n'oSrirent aux soldats français 
que de simples exercices miUtaires. Aussi, le gé- 
néral en chef ne réservait au Sainl-Siége, pour 
prix de ses trahisons, ({u'une vengeance pbrement 
politique et administrative. II le força de signer le 
traite de Toleotino , qui lui enleva quelques pro- 
vinces et quelques millions. 

La guerre continua en Italie avec l'Autriche. 
L'archiduc Charles viiit combattre Bonaparte. 
Partout celui-ci et les généraux qui le secondent 
sont victorieux; TLitrie , la Camiole , la Carinihie 
(ont conquises. L'armée française n'était qu'à 
soixante lieues de Vienne , lorsque les moti& dé- 
duits parTauteurdenotre histoire de la Campagne 
d'Italie, déterminèrent Bonaparte k s'entendre 
avec l'archidnc Charles pour la condusion de la 
paix. Cependant de nouveaux combats eurent lieu, 
et l'avant-earde française n'était plus qu'à vin^ 
ne. Une suspension d'armes fiit con- 
, et enfin , peu de jours après , les 
d'une paix glorieuse pour la France 
arec 1 Autriche, Elle fut définidre- 
k Campo-Formio. La républi^e de 
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r^conçaase nationale ,au héros pacificAtettr^ le do* 
iname de Ghambord et un grand hôtel à Paris. Le 
Directoire voulut se charger seul de la reconnaifh 
sance publique; mais bientôt il con&prit tout Sou 
^nger en voyant de quel enthousiasme universel 
Bonaparte devenait l'objet : le peuple, les soldats» 
exprimaient leur admiration par dei cris de jbie 
sur son passage, par des chansons où ils célébraient 
ses exploits. Le Directoire s'effrava justement de 
cette puissance de la {^oite, à laquelle il dut se 
soumettre, trop fia^ible qu'il e'tait pour l'honorer di- 
gnement 6u pour là braver. Tome sa politique se 
re'fugia dans une fête triomphale inusitée , dont la 
pompe triomphale montra toute autre diose miède 
la grandeur. Cette exagération de la gratitude & 
rectoriâle ne trompa personne, ni celui qtt'dlet^ 
gardait, ni la foule tou}ours ëclaûrée dés specta* 
téurs. La remise du traité par.Bonapaice servit de 
prétexte à cette fête^ elle eut lieu fe ad ûÎBMÎré 
(ip décenibre) au palab du Lnxenkbottrg, en pré- 
sence des ambassadeurs d'Eipagne, de iMaples, dift 
Sardaigne , de Prusse , de Danemarck , de la Porte- 
Ottomane, -des ministres des n^bliques Batave, 
Cisalpine, Helvétique, Ligurienne, Genevoise, 
et des envoyés de Toscane, de Wurtembei^, de 
Bade , de Francfort, de Hesse-Cassel. La cour du 
palais fut disposée pour cette solennité, à laquelle 
aucun édifice public ne pouvait suffire; les gêné*- 
raux Joûbert et Andréossy y tenaient le érafeatn 
donné par le corps législatif à l'armée d'Italie , et 
qu'ils ramenaient couvert d'inscriptions, où en li- 
sait en lettres d'or let noms de 67 Gombats, et des 
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i8 h^AaàikB rangées ûu affiiirea important dans 
lesquelles nous avons vaincu pendantles campagnes 
1796 et 179^» Au milieu de la cour s'élevait l au- 
tel de la patne^ sunnonté des statues de la liberté) 
de f égalité' et de la paix. /Les drapeaux conquis eft 
Italie se déployaient en forme de dais au-dessus des 
màq directeursé Gçnx-^ci, en costmne antique^ av6D 
une mafinificence âiéâtrale^ s'édipsaient malgré le 
laxedeleursvtltemens y devant te eénérdfiona- 
parte^vétu de l'unifonne de Lodi et a'Arcole)qui> 
par sa simplicité y laissait voir entièrement ie gueiv 
dier qui le jetait ^ son cort^e «re binmait à quel- 
ques officiers de son état-major, couveits, Mnsi 
i^e lui y de l'habit des champs de bataille. Arrivé 
près del'aUtd^ Talleyrand-Iwgord, ministre des 
relations extérieures, en présentât Bonaparte aft 
Directoire^ hii adressa un discours empreint d'uft 
ardent républicanisme , rempli d'admiraftion pour 
le vainqueur, et rempli d'ébges pourrie ^uveme- 
meat qui avait su le deviner conune le c£Q(>isir. O^ 
y remarauait ce passif : a Amsi toiis les Français 
» ont vamcu en Bonajparte^ ainsi sa gloire est là 
» propriété de tous ^âmsiil n'est pas un r^pqjblicaiâ 
» qui ne puisse en revendiquer sa part. 11 6St biéh 
» vrai qu'il &udra lui laisser ce coup d'oeil qui 
•» dérobiat tout au hasard , et cette pre voyance qui 
n le rendait maître de l'avenir^ et ces soudaines 
» inspirations qui déconci^aient, par des res- 
^ sources inespérées , les plus savantes combinai- 
i» • sons de l^ennemi, et cet art de ranimcir en un 
» instant les courages ébranlés , sans que Im per- 
« dit rien de son sang-firaid , et les traits d'une au^ 
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dace « nMime , 4{ui nous fusaient encore frémir 
pour ses jours , long-temp après qu'il avait 
^vaincu , \k cet héroïsme si nouveau , qui , phis 
d'âne fois, lui a fait mettre un frein à la vie- 
tou^y alors qu'elle lui pnmiettait ses palmes 
trîoiBpkaks. Tout cela, sans doute, étaità lui; 
««is oeU «M3ore âait l'ouvrage de cet insatiable 

^■<»«' ^.,^ patrie et de rhumanitë La 

Fxaaoe eatièfc sera libre; peut-être lui ne le sera 
J| *"g^ > Ws ce moment , un nouvel ennemi l'ap- 
P^**5 fl est cél^ire parsa baine profonde pour 
».«s FrrKttinu,^ et par son insolente tyrannie en- 

* ^•^^•WMfe pennies de k terre 

* ^ •'•«••^arte, ilez|âe promptement l'une et 

^ ^T^^Zl^ V^'^"^ ^""^ V^^f digne de la gloire 

* ?J? «'^Fubiip», soit ÎAipoaëeà ces tyrans des 

* •«* 5 H^*^le Tcaçe k France, et qu'^elle ras- 

^^^^^J^^'ï'Htts lii firtk ««^^ viveim- 

^i.\.--^ ^' ^ '^wa u Fmtntkiii) un silence presque 
^^«^ «ïÈ6»a dans taHe rassemblée. Bonaparte 

•*^ > JXM an prààdRit le traite' de Gampo- 
r^T ik^l.^^ **^ *^ p«de. Yoicilcs principaux traits 
jrL^***"Ç?*» : « Le Dettj^e Français , pour être 
r^.^«;î^^ *?* fois a combattre : pour obtenir 
Cw?^£?l.^^*^^ ^ ^ "^ il^^ait 
^ ^'^^'^^isd^^^^^sL^i^^^^ La religion, 

^*l»ui^ vial^^^S?*^***"** » ^°* successivement, 
^ ^<^ i*^*iow^ >»«<îies , gouverné l'Europe r mais 

^ d^yuk^^^^^!^ ^^^^ de conclure date l'ère 

^ représentatifs. Vous êtes par* 
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V venus à organiser la grande nation dont le vaste 
» territoire n'est circonscrit que parce que la na* 
» ture en a elle-même posé les limites. Je vous 
» remets le traite' de Gampo-Formio ratifie par 
» l'empereur } cette paix asmre la liberté y la 
» prospérité et la gloire de la republique. Lorsque 
9 le bonbeur du peuple Français sera assis sur les 
» meilleures lois organiques , l'Europe entière de- 
» viendra libre. » — Barras , qui présidait le 
Directoire , répondit au général. En mêlant les 
éloges de l'armée d'Italie à ceux du grand capi- 
taine , a la nature y dit-il , a épuisé toutes ses ri- 
» chesses pour le créer <. Bonaparte a médité ses 
n conquêtes avec la pensée de Socrate; il a récon- 
si cilié l'homme avec la guerre, d Barras invitait 
ensuite Bonaparte à aller planter l'étendard tri- 
colore sur la Tour de Londres. Cette partie de son 
discours exprimait la haine la plus prononcée con« 
tre l'Angleterre , avec un faste de paroles et de 
déclamations , qui sentait le rhéteur ^ et convenait 
mal au chef d'un gouvernement. Le général Jou- 
bert et le chef de brigade Andréossy , présentés 

J>ar le ministre dé la guerre , reçurent à leur tour 
es félicitations du Directoire } mais le véritable 
sujet de tous les éloges- ^ les triomphes de Bona- 
parte , remplissait tous les cosurs. Le chef de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse , le modeste Jourdan , 
que le nom de Fleurus immortalise , mit le comble 
à cette espèce d'apothéose , en célébrant avec can- 
deur la gloire des soldats d'Italie , qui semblait 
pouvoir Édre oublier la sienne. 

Le corps législatif donna aussi une fête au vain- 
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» dacesuUime , qui nous fusaient encore frémir 
» pour ses jours , long-temps après qu'il avait 
» vaincu , it cet héroïsme si nouveau , qui , phis 
» d'une foîs^ lui a fait mettre un frein à la vie- 
» toire, alors qu'elle lui promettait ses palmes 
» triomphales. Tout cela, sans doute, était à lui; 
» mais cela encore était l'ouvrage de cet insatiable 

» amour de la patrie et de rhumanité La 

» France entière sera libre; peut-être lui ne le sera 
» jamais. Dès ce moment , un nouvel ennemi l'ap- 
» pelle; il est célèbre par sa haine pnrfbnde pour 
» .les Françab, et par son inscAente tyrannie en- 




» de la république , soit imposée à ces «tyrans des 
» mers ; qu'die venge la France, et qu elle ras* 
» sure le monde. » 

Ce discours ne fut écouté qu'avec une vive im» 
patience; on •voulait que le héros parlât; et dès 
qu'il en manifesta l'intention, un silence presque 
religieux régna dans toute l'assemblée. Bonaparte 
s'avança , remit au président le traité de Gampo- 
Formio , et prit la parole. Voici les principaux traits 
de sa harangue : a Le peuple Français , pour être 
» libre , avait les rois à combattre : pour obtenir 
» une constitution fondée sur la raison , il atait 
9 dix-huit siècles.de préjugésà vaincre. Lareligion, 
» la féodalité , le despotisme , ont successivement 
9 depuis vingt siècles , gouverné l'Ëlirope : mais 
» de la paix qae vous venez de conclure oate l'ère 
*^ ^e$ gouveiuemens représentatifs. Vous êtes par* 
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o venus à organiser la grande nation dont le vaste 
9 territoire n'est circonscrit que parce que la na- 
» ture en a elle-même posé les limites. Je vous 
» remets le traité de Gampo-Formio ratifié par 
y> l'empereur ; cette paix a^|re la liberté , la 
» prospcrité et la gloire de la republique. Lorsque 
» le bonheur du peuple Français sera assis sur les 
T» meilleures lois organiques , l'Europe entière de- 
» viendra libre. » — Barras , qui présidait le 
Directoire , répondit au général. En mêlant les 
éloges de l'armée d'Italie à ceux du grand capi- 
taine , a la nature y dit-il , a épuisé toutes ses ri- 
» cbesses pour le créer. Bonaparte a médité ses 
» conquêtes avec la pensée de Socrate ; il a récon- 
» cilié l'homme avec la guerre, d Barras invitait 
ensuite Bonaparte à aller planter l'étendard tri- 
colore sur la Tour de Londres. Cette partie de son 
discours exprimait la haine la plus prononcée con- 
tre l'Angleterre , avec un faste de paroles et de 
déclamations , qui sentait le rhéteur , et convenait 
mal au chef d'un gouvernement. Le général Jou- 
bert et le chef de brigade Andréossy y présentés 

{>ar le ministre dé la ^erre , reçurent à leur tour 
es félicitations du Directoire } mais le véritable 
sujet de tous les éloges- , les triomphes de Bona- 
parte , remplissait tous les cœurs. Le chef de l'ai^ 
mée de Sambre-et-Meuse , le modeste Jourdan , 
que le nom de Fleurus immortalise , mit le comble 
à cette espèce d'apothéose , en célébrant avec can- 
deur la gloire des soldats d'Italie , qui semblait 
pouvoir faire oublier la sienne. 

Le corps législatif donna aussi une fête au vain- 
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çueur de rAutriche. Mais la plus brillante fat 
celle da ministre des relations extcrienres , Tal- 
leyrand. L'Institut clioisit Bonaparte pour rem- 
placer Gamot^, proscrit depuis peu. lie royaliste 
Bonald lui offrit sma livre et le i*epublicain David 
son pinceau. Le ^ntre voulut le représenter à 
cheval au pont de Lodi ou d'Arcole ; Non , ré- 
pondit Bonaparte, y^ servais 4W^c toute V armée! 
Meprésentez-moi de sang-froid sur un cheval 

fougueux^ 

Le Directoire aurait voulu que Bonaparte re- 
tournât prendre au congrès de Rastadt la conduite 
des négociations. Cependant le général de l'armée 
d'Italie ne.se disposait pas à Jaisser exiler^ dans 
une semblable mission, sa fortune et sa popularité* 
Nommé au vain commandement d'une nouvelle 
armée , mais occupé plus que jamais des moyens 
de faire agréer le projet qu il avait conçu depuis 
plusieurs mois d une expédition en JEgvfte , Bo- 
naparte partit avec éclat pour inspecter les troupes 
qui occupaient, sous le nom d'armée d^Angleteire^ 
la Normandie , la Picardie et la Belgique. De 
cette manière il trompait l'inquiète observation du 
cabinet de Londres;. il tenait en échec celle* de 
l'Europe , et procurait du repos à la jalousie du 
Directoire. On doit rapporter à cette excursion en 
Belgique l'origine de ces grands établissemens ma- 
ritimes que la France lui a dus, et qui seuls au- 
raient sufE pour illustrer son règne. Bonaparte vi- 
sita Anvers : il dit lui-même que le canal de Sainte 
Quentin , ouvert sous le consulat , fut un des r<^ul- 
tats de son voyage^ et qu'il remarqua ^aleioent 
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alors la supériorité c[ue la marée donnait an port 
de Boulogne sur celui de Calais pour une attac[ue 
contre l'Angleterre. 

Cependant le Directoire mettait en mouvement 
deux armées : l'une marchait en Helyëtie; pour 
rendre , disait-il , Findëpendance au pays de Y aud, 
dont il dirigeait les me'contens, mais surtout afin de 
placer aussi cette vieille republique sous le niyeau 
directorial 5 l'autre marchait à Rome , moins dans 
le dessein de punir les auteurs de la mort du géné- 
ral Duphot, tué le 28 décembre dans une émeute 
devant le palais et sous les yeux de Joseph Bona- 
parte , ambassadeur de France^ qu'afîn de détruire 
le pouvoir du pape , dont là conservation avait été 
vivement reprochée au général en chef. Dans le 
même temps, Bemadotte, ambassadeur de la Ré- 
publique à Vienne , recevait un outrage qui le for- 
çait à quitter cette ville. Le Directoire s empressa 
de demander une réparation dont Yultimatum fut 
la paix ou la guerre. C'était bien la guerre qu'il 
désirait; et il n'y eut plus à douter de cette dispo- 
sition quand , après avoir appelé le général Bona- 
parte à un conseil subitement convoqué pour déli- 
bérer sur cette afSairc , il lui proposa de prendre le 
commandement de l'armée d'Allemagne. Bonaparte 
refusa : il voulait aller conquérir l'Egypte. Le Di- 
rectoire y consentit enfin. Les préparatifs se firent 
en secret avec une activité incroyable. En même 
temps qu'il rassemblait des troupes , Bonaparte fai- 
sait nommer une commission savante de plus de 
cent personnes^ afin de porter en Egypte la civili- 
sation européenne. Une armée de trente-six mille 
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hommes s'embarqua à Toulon le 19 mai 1798. En 
passant y Bonaparte se rendit maître dé File de 
Malte , qui depuis i53o appartenait à l'ordre reli- 
gieux et militaire de St-Jean-de-Je'rusalem. Apres 
avoir échappé par un rare bonheur à la recherche 
des Anglais, la flotte^ française arriva le 3o juin en 
vue d'Alexandrie d'£gy])te. C'est alors que Bona- 
parte dévoila le secret de l'expédition à son ar- 
mée (1 ). On delMirque, et, malgréquelque résistance, 
on se rend maître des forts et de la ville d'Alexan* 
drie. Au milieu de soufTraaees inouïes, on se dirige 
sur le Caire, capitale de l'Egypte. Les Mamelucks, 
milice guerrière qui dominait alors dans ce pays , 
sont battus près du village de Chebreïss. La mer- 
veilleuse bataille des Pyramides fut encore plus 
glorieuse pour les Français. Ceux-ci fur^t reçus 
dans les murs du Caire. Les Mamelucks, ffvec leur 
chef Mourad-Bey, s'étaient réfugiés dans la haute 
Egypte. Desaix fut chargé de les y poursuivre. 
Bientôt Bonaparte , par sa conduite pleine de pru- 
dence et d'amessc, acquit un grand ascendant sur 
ks Musulmans. La basse et la movenne Egypte 
avaient été conquises sans beaucoup ae peine ; mais 
ce fut au milieu de ces belles espérances qu'arriva 
la nouvelle de la plus terrible catastrophe : la des* 
tniction de la flotte française par l'amiral Nelson, 
dans la rade d Ahoukir. L'armée perdit par-là un 
grand appui , et Bonaparte dut renoncer a l'espoir 
d'assurer h jamais la puissance française dans i'O- 



(1) Voyez rbistoirc de la Campagne ttÉgy-ple, qni faitjnr- 
tiedc 11 llbliothèque Populaiie. 
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rient par les résultats de rexpéditioh d'Êgybte. 
Pendant que la peste et l'opbthalmie affligeaient 
Farraee , Bonaparte fondait au Caire un Institut des 
sciences et arts, où entrèrent les membres de l'In- 
stitut de France , les savans et artistes* de la Com- 
mi^ion étrangers à ce corps , et plus tard les offî-^ 
Cl ers d'artillerie et d'étit-major distingués par leurs 
connaissances. Il Tenait de cëlel>rer l'anniyersaire 
de Te'tablissement de la republique française, lors- 
que se répandit en Egypte la nouvelle de k décla- 
ration de guerre de la Turquie contre la France. Le 
fanatisme , cette arme si terrible , fut employée aVec 
succès, et une révolte éclata au Caire. Elle 
dura ti'ois jours , coûta la vie au brave général Du- 
puy, et fut énergîqueineat réprimée par Bonaparte. 
Celui-ci fortifia la capitale de TÉgypte^ pour en 
faciliter la conservation. 

Il fallait occuper la haute Egypte. Desàix rem- 
porta sur les Mamelucks les victoires décisives de 
oedhyman et de Samhoud; et, après avoir con- 
quis la Haute-Egypte, il s'occupa d'y organiser l'ad- 
ministratièn sur les bases d'une équité qui le fit 
chérir de^ peuples conquis. 

Le pacha de Syrie , Achfnet , surnommé DjeZ" 
zar ou le Boucher ^ devait diriger une armée 
ottomane contre les Français : on lui avait promis 
de joindre l'Egypte à son gouvernement; il corn, 
mença les 'hostilités. Bonaparte réunit les forées 
dont il peut disposer, et marche contre Achmet^ 
après avoir pris toutes les mesures nécessaires pour 
assurer là tranquillité de l'Egypte. Malgré les pri. 
vations que l'armée eut à souffrir en traversant 

I. HIST. DE NAP. i 



yîiy^fm Ifcqçg de désert, od força la jplace d'El* 
Axisc& k ca^toler, pois les Français entrèrent 
sans résistance à Gaza , ancienne capitale de la 
PalestincTrois jours après ils étaient devant Jaf&y 
l'ancieime Joppe', qoi se rendit après une forte 
résistance, cruellement punie. Ce fut alors que la 

Este se manifesta arec plus d'intensité, et que 
ni^ite fit dans les hopitaux.de Jafia cette vi- 
site hénuque qui fournit depuis à Gros un magni- 
fique tableau. — De JaSia, le général en chef s'a- 
vança v«rs SaûnI-Jean-d' Acre , qui était le boule- 
vard de la Syrie. Le jsi^e de cette place fiit poussé 
avec vigueur, et les Français y ^uyèrenl de 
fprandes pertes. Il fut un instant suspendu parce 

Îu'^ne nombreuse armée ennemie approchait : elle 
it vaincue pfl^ Kléber et Bonaparte à la bataille 
du Mont-Thabor. On revint ensuite au siéee de 
Saict-Jean-d'Acre. L'ennemi s'y défendit d'une 
manière adàûnable; il se livra sous les murs de 
cette fhce des combats dignes des héros d'Homère. 
Enfin., Bonaparte leya le si^e. Après vingtndnq 
jours de fiitieues et de privations^ l'armée rentra 
au Caire. Quelques insurrections avaient édàté 
dans la Basse-Egypte ; Mourad-Bey et ses Marne- 
faidu rqwrurent : Murât les dispersa; une armée 
turque débarqua àAboukir; Bonaparte marche cob- 
tgfi eux et les nat complètement. Far cette viaoire, 
l'Egypte est délivrée pour long-tempsdes agressions 
de la Porte, et l'armée française affennie dans sa 
conquête. 

A l'époque du retour de Bonaparteà Paris, âoAs 
i'in^peoIbnderaiiMe d'Angleterre, on l'avaic^ «ms 
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plusieurs réunidBs secrètes^ yiyement soHidt^ dé 9è 
mettre à la tète d'une couspiratioB contre le Direc- 
toire. Elle était formée par tous* ceux dont la rë*- 
volution avait fait ou conserve la fortune^ ou qui 
s'étaient places à un rang élève dans. Topinfon par 
d'importans et glorieux services. Cette question 
fîit jugée alors , m^s elle dut être ajournée. Pen- 
dant le délai que Faffaire de Bemadotte apporta 
au départ de l'expédition d'Egypte^ Bonaparte 
répondit à ceux qui lé pressaient de prendre la di« 
rectiou du complot : a Les Français l^e sont pas 
D encore assez malheureux; ils ne sont que mé* 
9 contens. On me dit de monter à cheval; si je lé 
« faisais, personne ne voudrait me suivre : il but 
9 partir. » On assure que Bonaparte termina k 
dernière conférence sur le renversement du Direc- 
toire par ces mots iJm poire n*est ptts mare. Il 
voulait dire qu'il n'était pas encore devenu assez 
nécessaire , assez graùd pour réussir dans cette en* 
treprise. Yoii^/si l'on en croit les récits du temps, 
le motif qui le décida à aller attendre, en Egypte , 
la maturité de l'événement. ^^ Mais après la sou- 
mission de l'Egypte, il'sentit que l'Orient l'avait 
g'andi, et lui* donnait die l'ascendant sur rSurope 
appée d'un nouvel étdnnement. D'ailleurs le^ 
I'oumaux qu'il venait de r'ecevoir lui apprenaient que 
a France humiliée avait éprouvé des revers sur le 
Rhin, et des désastres sur le théâtre où il fonda sa pre* 
mière gloire; que la nation faisait éclater son mé- 
contentement, que le nom du vainqueur d'Aréole, 
du pacificateur de Gampo-Formio, retentissait 
dans tous les souvenirs et entrait dans toutes les 
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ctpérances* Il vit que la France avait enfin besoin 
de lui ; et cette baute pensée le détermina à reve- 
nir brusquement dans sa patrie. Il s'embarqu 
secrètement , et le a3 août i ^99 , une proclanu- 
tion instruisit l'armée de la nomination de Kléber 
au commandement général. 

L'impression que .cette 'proclamation produisit 
sur les soldats fut d'abord Hostile contre le dief 
qui les abandonnait^ mais leur colère de'couyiit 
bientôt dès motîls de s'apaiser dans le choix de soo 
successeur. Oh ne peut s'expliquer par quel pro- 
dige , du jour où Bonaparte mit à la voile, jusqu'à 
son arrivée en France , la mer se trouva libre pour 
le passage des quatre bâtimens qui le portaient avec 
sa suite. Il ne s'embarqua pourtant pas ino^ito; 
une corvette anglaise observa son. départ. On la 
remarquait avec inquiétude : a Ne craignez rien , 
» s'écrie Bonaparte ; nous arriverons : la fortune 
» ne nous a jamais abandonnés : nous arriverons en 
» dépit des Anglais. » La flotille entra le i**' oc- 
tobre dans le port d'Ajaccio , où les yents con- 
traires le retinrent sept jours. Bonaparte y apprit 
en détail l'jéut de la France et celui de l'Europe; 
et ces nouvelles lui rendirent ce retard insuppor- 
table. Enfin, le 7 , la flotille appareilla pour la 
France; mais à la vue des côtes parurent dix voi- 
les an^ises. Le contre-amiral Gantheaume pro- 
posa de virer de bord sur la Corse : « Non , lui dit 
1» Bonaparte, cette manœuvre nous conduirait en 
» Angleterre; je veux arriver en France. » Cette 
Tolonté le sauva. Le 9 octobre ( 1 7 vendémiaire 
an YIII) ; de grand m^tin^ les frégates mouillaient 
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à Fréjus y après quarante et un jours de route sur 
une mer sillonnée de vaisseaux ennemis. En un 
moment ^ toute la rade fut couverte de canots qui 
se dirigeaient vers Bonaparte. Le gênerai Perey- 
mont, commandant la cote, aborda le premier. 
Avant Farrivce des preposc's à la santé', il y avait 
eu de nombreuses communications avec la terre. 
Comme 'il n'existait point de malade^ à bord, et 
que, depuis plus de sept mois , la peste avait cesse 
en Egypte , celte violation dçs re'glemens était 

J)ent-être moins condanmable. Toutefois rien ne 
a justifie. Mais Bonaparte était impatient de forcer 
le destin à se prononcer entre le Directoire et lui. 



CHAPITRE ly . 
Journées des iS et ig^ brumaire, 

Bonaparte fat vivement frappe de Tentliou- 
siasme qui, à son débarquement , transporta la po^ 
pulation de Fréjus. Désorm^s la multitude saluait 
en lui le libérateur de la France. Dès ce moment il 
connut toute la faveur de la fortune qui le ramenait 
dans sa patrie. Les chouans désolaient la Bretagne 
par leurs voft et leurs cruautés; la guerre civile 
s'était rallumée dans TOuest avec fureur, et se 
propageait à travets le département de l'Eure jus- 
qu'aux environs de Paris ; après avoir gagné Bor- 
deaux et Toulouse, elle menaçait d'envahir le Midi. 
L'Italie tout entière gémissait sous le joug des Aus- 
tro-Russes, ses nouveaux maitçês. 'Joubert, en- 

L 
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'importance et la popularité' nécessaires à on an 
rôle politicpie ) ëtait mort en combattant à Novi. 
Bonaparte sentit qu'il reparaissait à propos pour 
ressaisir l'Italie , ce berceau de sa grandeul*. 

Le 9 octobre , Bonaparte ^e mit en roule pour 
Paris 4yec Bertbier, son cbef â'état-major : il ne 
fit oue continuer un trioQiphe jusqu'à la capilalc 
jjfi Directoire seul ne prit aucun ombrage des 

liai 

-- , _-^— - repotrté 

leurs vues sur Moreau. Mais , à la nouvelle du dé- 
barquement de Bo^apaite.^ Moreau dit aux direc- 
teurs: : « Vous n'avez plus besoin de. moi : yoilà 
» l'bômme qti'il vous J&ut pour un mouyement^ 
» adressez-vous à lui. ». Ces paroles donnent la me- 
sure des combinaisons étroites du Dirqctoirp^ qui 
croyait ressaisir le crédit delà force en faisant opé- 
rer un mouvemerUi elles prouvent aus^ que Mo- 
reau ne pëne'trait pas mieux que les gouvemans les 
conséquences inévitables dé cette apparition si im- 
prévue de Bonaparte* Le Directoire ne savait pas 
ce que tout le monde sentait à Parif^ ce que roa 
répàait partout, c^u'un jiârti nouveau, celui de 
l'armée, se présentait poiir dominer tous les autres* 
Le vainqueur de Toulon, de vendémiaire, d'Italie 
et d'E^pte représentait ce parti j et certes il n'avait 
pas brisé toutes les lois militaires et civiles pour 
venir of&ir son appui au Directoire. 

L'arrivée de Bonaparte fut annoaoée dans tous 
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les spectacles de la capitale comme une prospérité 
publique. Il fut accueilli comme par une conspira- 
tion générale . et entouré tout à coup d'amitiés oi^ 
d'intérêts qu'il ne pouvait préyoir. Le i t octobre, 
il se rendit au Luxembourg ( siège du Directoire ), 
où il exposa y en séance particulière, la situatioD 
de l'Egypte; il déclara aux directeurs qu'instruit 
des malheurs de la France, il n'était reyenu que 
pour la défendre. Il jura sur son ^pée que son dé- 
part n'avait point d'autre. cause, et lui pas ^autrç 
intention. Les cinq directeurs, divisés, non en trois 
factions mais en trois intrigues, prirent cbacun 
pour eux ce serment militaire. Toutefois, voulant 
éviter de leur donner aucun soupçon et de se pro* 
noncer plutôt pour l'un que pour l'autre, Bona- 
parte mena une vie tres7retirée.'Il se montrait peu 
eo public , n'allait au tbéâtre qu'en loge grillée, ne 
fréquentait ostensiblement que les savans, et iub 
consentit à dîner chez les directeurs qu'en famille* 
n ne put cependant refuser le banquet que lui offri- 
rent les deux Conseils dans le temple de la Victoire 
( l'église Saint-Sulpice ) ; mais il ne fit que paraî- 
tre à cette espèce de fête. Paris recardait avec ubc 
sorte de respect cette solitude de Donaparte après 
de glorieux travaux^ on y attachait l'espérance de 
quelque baute coinbinaison qui vint au secours de 
la nation. Le public te se trompe guère sur les 
grands événemens qui doivent édore, et il se trom- 
~?ait d'autant moins cette fois, dans son attente , que 
ui-méme conspirait ouvertement contre le Direc- 
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toire. Bonaparte n'eût pas apporté d'Egypte la vo- 
lonté de changer le gouvemeinent d« h France et 
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à!en prendre les réoes , qu'il y aurait été force' {ur 
l'opinion.' La situation positive des affaires lui fu: 
rc'velèc par de bons' observateurs, par Gambacërè». 
Rœderer, Real , Regnault-de-Saint- Jean-d*Angély, 
Boulay de la Meurthe , Daunoti, Gbënier, Moret, 
Sèmoiiville, Murât, Bruix, Talleyrand et Fouck 
de Nantes. De toutes parts on pressait le général 
Bonaparte de se mettre , non à la tête d'un mouTb 
ment , niais d'une reVolution., 

Voici Tëtat des partis qu'il fallait combattre oa 
soutenir dans Fintërieuï-. Jourdan , Augereau et 
Berna'dotte fîgiuraicnt au premier rang de la [àctioù 
démocratique , connue sous le noin du Matiége. 
Cette faction , qui se ralliait aux directeurs Mon- 
lins et Gqliier, lequel présidait alors ^ se composait 
àds révolutionnaires républicains. Elle fit des 
confidences à Bonaparte ; il les accepta , et tenait 
ostensiblement pour Gobier et Moulins. Sieyes di- 
rigeait les politiques , les modérés qui siégeaient 
dans le conseil des Anciens. 11 proposait â Bona- 
parte d'exécuter un coup d'État, médité dès-long- 
temps , et lui soumettait une constitution qu'il avait 
silencieusement élaborée. Roger-Ducôs, l'ombre 
de Sieyfes , se trouvait toujours compris de droit 
dans toutes les opinions de son collègue. Quant a 
Barras , placé à la tête des spéculateurs , des hom- 
mes de plaisir^ c'était un ambitieux de sérail; seul 
de son espèce au Directoire , il flottait entre les 
deux patlis, et aurait voulu s*en del^arrasser ; 
'-irèîià le ,motif de l'accueil qu'il avait fait à Bona- 
'M^te% (lui l'appelait le chef des Poufris. Un qua- 
*tnème paiti Selcyi^mait des conseillers de Boqaparte , 



qui ne se souciaient ni de la démagogie de Gohier^ 
ni de la métaphysique de Sieyes , ni de la corrup- 
tion de Bai'ras. Au nombre de ces hommes se ran- 
geait Fouchë, alors ministre de la police du Di* 
rectoire. Il avait rompu avec les républicains^ dont 
il, était sorti , et à 1 arrivée de Bonaparte , il se 
hâta de commencer , à l'égard du Directoire y le 
rôle qu'il ib'a cessé de jouer depuis sous les divers 
gouvernemens de la France. Ses services parurent 
a autant plus précieux, qu'il pouvait être plus nui- 
sible aux projets du général. Il fallut donc recevoir 
les ouvertures de rouché comme une nécessité. 
Mais il était en pleine trahison , et par cela seul sa 
position devenait très-dangereuse pour lui-même; - \ 
en conséquence , il dut se contenter d'être écouté : 




nége y poussait à prendre une couleur plus franche, 
et a obtenir plus de crédit que Foûché ; cet ex- 
ministre était le citoyen Talleyrand-Périgord; il 
ne devait plus aucune fidélité au Directoire , et il 
était dégoûté de la république et de ses gouvemans. 
Une division extrême régnait parmi ceux-ci : ils 
travaillaient séparément et avec, une ardeur infati- 
gable auprès de Bonaparte à la destruction de leur 
propm^uissance. i 

n^Sni ^ à . dissoudre le Directoire , Bonaparte 
voulait ^e cette opération ne fut pas une révolu- 
tion, mais un changement; car s'il aimait la guerre, 
il avait en horreur le moindre mouvement popu- 
laire Poui arriver à son but , il existait une route 



coP sri ttt li flMicfle f iodiqaée par Sinjes et par Y» 
tide ni de k Goostîtatioii, ^i doBnaît aux Andas 
le pouvoir de transfà'er les deux conseils hors et 
la capitale. Grâce à cette mesure l^;ale , le Direc- 
toire se trouvait isolé. Bonaparte jugea que k mo- 
ment de s'entendre avec Siejes était yenu, en rai- 
son de l'immense influence ^e ce durecteur exerçatf 
dans le conseil des Anciens. Bonaparte le connais- 
sait depuis long-tempSy et penchait à se rapprodkr 
de lui -: cependant ses amis Tengageaieot à voir 
Barras; il dîna avec ce directeur, qui laissa voir 
trop facilement Fintentian de le jouer. Bonaparte 
le quitta assez irrité , et visita Sieyes , avec lequel 
il 5 accorda bientôt. On convint que celui-a dispo- 
serait le conseil des Anciens à prendre la résolution 
qu^autorisait la Constitution, et que Bonaparte se 
dargerait d'appuyer au besoin, par les troopes , 
la décision de ce conseil. Les deux conspirateurs 
arrêtèrent que Tentreprise serait exécutée du i5 
au sio brumaii*e y c'est à-dire du 6 au f f novem- 
bre 1T99. 

La garnison de Paris, dont une partie avait ser- 
vi en Ualie , et dont l'autre avait marché sons les 
ordres de Bonaparte au t3 vendémiaire, ainsi que 
les quarante-huit adjudans et les che& de la garde 
nationale nonunés par lui après cette journée , en 
sa qualité de général en chef de l'arm& de l'inté- 
rieur; enfin une bonne partie de l'état-major de la 
S lace , avaient voulu être présentés au vainqueur 
e l'Egypte dès son arrivée à Paris ; trois régi- 
mens de dragons surtout désiraient avec ardeur 
qu'il les passât en revue. Le général lef remettait 
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de jour en jour dans la crainte d'affecter la popu- 
lanté militaire , et d'éveiller les soupçons du mi- 
nistre de la guerre, Dubois de Chance, son ennemi 
personnel et la créature du Manège} mais 1% i5, 
dans une dernière conférence entre Bonaparte et 
Sieyes , l'exe'cutîon de la révolution méditée ayant 
été définitivement ûxee au 18 brumaire (9 novem- 
bre), les officiers de la g^irnison furent convoqués 
à sept heures du matin , pour le 18 , au domicile 
du général. Quant aux troupes, les généraux Mu- 
rat, Lannes , Lederc, beau-frère de Bonaparte, et 
les colonels , tels que Sel)astiani , qui comman* 
dait le 5*^ de dragons , se chargèrent de disposer 
les officiers à marcher sous le nouveau drapeau « 
Chaque régiment connut, dans la nuit du 1 7 au 1 8, 
son ordre de mouvement ; les chefs seuls étaient dans 
la confidence de l'objet de ce mouvement. Bon^arte 
avait fait appeler oebastiani son ami et son conk- 

Satriote, et après lui avoir confié les projets dulet^ 
emain, il lui dit de s'assurer de son régiment eî 
de le diviser en deux "parties, dont six cents hom- 
mes à pied prendraient position à six heures dn 
matin, dans la rue Royale, sur la place Louis XY^ 
sans pouvoir conunuhiqueravec qui que ce fut. Se- 
bastiani devait ensuite se rendre chez Bonaparte 
avec quatre cents chevaux, occuper les avenues de 
sa maison jusqu'à la rue du Mpnt-Blanc, et don- 
ner pour consigne à ses vedettes de laisser entrer 
tous les militaires qui se présenteraiant , mais de 
ne permettre à. personne de sortir. Ces ordres fui- 
rent exécutés. Le ministre de la guerre , Dubois de 
Grancé , n'ayait pu if aor» le mmiyeDient mili^ 
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taire qui s^opérait depuis qael(|aes jours dans les 
casernes et paUni les.ofGciers , en fayeur de Bo- 
naparte ; il eut des preuves certaines du complot 
fomi^ d*enleYer la garnison de Paris , et de rem- 
ployer a une révolution contre le gouyernement. 
il alla au Luxembourg, le 17, en donna avis à 
Gohier, président du directoire, et lui proposa de 
faire arrêter Bonaparte, le lendemain, au milieu de 
l'exécution de son projet. Mais les directeurs , qui 
se reposaient sur les rapports de Fouché et sur 
les sentimens que Bonaparte leur avait constam- 
ment témoignés depuis son retour, Gohier surtout, 
que Bonaparte ménageait le plus parce qu'il crai- 
gnait davantage son influence républicaine, se ré- 
crièrent contre le dessein du ministre , et restèrent 
dans l'ignorance complète de ce qui se passait sur 
la rite droite de la Seine. Cependant Dubois de 
Grancé, ne voulant pas être pris au dépourvu, dans 
le cas où le Directoire se réveillerait, avait cpnsi- 
pié toutes les troupes dans les casernes. Le colonel 
Sébastiani reçut le 18, à cinq heures du matin, 
l'ordre de se rendre au ministère , comme il mon- 
tait à cbeval avec ses dragons. Sébastiani mit l'or- 
dre dans sa poche et arriva avec ses quatre cents 
chevaux à l'hôtel Bonaparte. Le général l'envoya 
inviter ses officier^ à déjeûner. En chemin, Sébas- 
tiani rencontra', dans la longue et étroite avenue 
qui conduit à la maison de Bonaparte , le général 
Lefebvre en voiture; ce général était commandant 
de Paris; il demanda avec sévérité au Colonel en 
vertu de quel ordre il était là à la tête de son régi- 
ment. « Le général Bonaparte vous le dira, » ré- 
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pondit Scbâstiani. Lefebvre ordoDoa à son cocker 
de sortir et de le ramener chez lui. Alors Sel)astia- 
ni Gt connaître sa consigne et engagea Lefebvre à 
entrer chez Bonaparte pour s'entendre avec lui. 
Lefebvre, voyant Timpossibilite' de faire tourner 
sa voiture dans l'avenue et de se soustraire à la 
consigne donnée , se décida à suivre le conseil de 
Sébastian!. Ëii arrivant chez Bonaparte, il Tinter- 
rogea sur le mouvement de troupes qui avait 
lieu par ses ordres, et lui fît de violens reproches. 
Quand il eut fini Bonaparte lui dit froidement : 
« Général Lefebvre^ vous êtes ime des colonnes de 
D la république; je veux la sauver aujourd'hui 
» avec vous, et la délivrer des avocats qui perdent 
» notre belle France. Voilà pourquoi je vous ai en- 
9 gagea venir chez moi ce matin. — Les^vocats^ 
» répondit Lefebvre : oui, vous avez raison , il faut 
» les chasser. Vous pouvez compter sur moi. 9 
Ainsi se termina cette aventure qui aurait pu avoir 
des suites sérieuses. On sent combien il importait 
à Bonaparte d'avoir pour lui et avec lui le com-; 
miandant de Paris, Bientôt après se présentèrent en 
foule tous les généraux et officiers qui, depuis 
quelques jours , s'étaient déclarés les partisans de 
1 adversaire du Directoire. Dans ce nombre, on re- 
marquait Moreau, qui se livra tout entier à Bona- 
Sarte. Celui-ci craignait Bemadotle, le chef le phis 
angereux du parti du Manège^ et depuis quelque 
temps plus que suspect au Directoire , qui , deux 
mois auparavant, lui avait retiré le portefeuille de 
la guerre. Le matin, sur l'invitation de Bonaparte, 
Bemadotte s'était rendu chez lui ; une conversa- 

5 
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tkm trts-nve eut Ikii outre eux; Bonadotte refu- 
sa de oQQpârar an. diangcmeiit politique dont il 
recevait la confideiice. H sortit de cet entretien 
a^ics aYoir promis de rester neutre. Cet engage- 
ment ne l'obugeait probablement que pour la jour- 
aeèy comme on le Terra. Bonaparte voulut aussi 
s^assorer du président du Directoire, et l'engacea à 
diner pour le jour m&ne de révàiement. A 1 insu 
du Directoire une convoca^on extraordinaire avait 
âé Caite dès cinq beures aux membres .du conseil 
des Anciens qui trempaient dans la conjuration. 
Déjà Bonaparte se trouvait entoure' dfi la presque 
totalité des militaires de Paris , lorsque le député 
Cornet vint lui apporter le décret qui mettait 
l'armée à sa disposition^ et «donnait la tianslation 
des deux conseils à Saint-Gloud. Sans ce décret, 
Boaq^rte ne pouvait exécuter ses projets. Une lé- 
gitimait pas y mai^ il autorisait ce qui allait se &ire 
militairement. 

Fouchéy qu'on n'avait point admis a diriger les 
fils de la trame , s'en dcdommageaic en faisant es- 
pionner les deux partis ; il^ sut le ftremier que Go- 
lier avait rejeté les avis dé Dubois de Crancé^ et 
se targua de cette révélation auprès de Bonaparte ; 
il sut le premier ansai que le décret des Anciens 
était rendu ^ et se bâta d'en informer le général 
avant l'arrivée de leur président.' Alors y sai- 
sissant l'occasion de faire éclater £on zèle pour en 
recueillir les fruits, il avoua au général qud avait 
ordonné de fermer les barrières de Paris, et d'ar- 
rAterJe dqiart des courriers et des diligences. 
Boniq^e se contenta de lui répondre ; « Vous 
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1^ royez, par rafflaence des citoyensi et des Irrârv«à 
» qui m'entourent , que je n'agis qu'avec la nation 
» et pour la nation. Je saurai faire respecter le dë- 
i> cret du conseil et assurer la tranquillité publi- 
» que. » Fouche' sortit de chez le gênerai pour pu- 
blier une proclamatibn qu'il tenait toute prête en 
faTcur de la nouvelle révolution , et se rendit en- 
suite au Luxembourg , aûn d'avertir le Directoire 
de la résolution du conseil des Anciens. Le prési- 
dent Gobier le reçut comme ii le méritait. Quel 
besoin Foucbd, engagé conune il Tétait, avait-il 
de se présenter aux directeurs, quand il n'avait pas 
cessé, depuis le retour de Bonaparte , d'employer 
sa pob'ce a les trabir ? Ydici la raison de cette con- 
duite. L'affaire n'était pas encore terminée ^ il 
osa dire au président que les rapports ne lui avaient 
pas manque^ mais ces rapports étaient évidemment 
laux,^ puisque ce ministre infidèle travaillait con- 
tre le Directoire. Il ajouta : N'est-ce pas du sein 
même du Directoire que le coup est parti. SiS^es 
et Ducos sont à la comnjtission dei Anciens, — 
La majorité est ici^ lui répondit froidement Go- 
bier, et si le Directoire a des ordres à donner ^ il 
en chargera des hommes plus dignes de sa con^ 
fiance. 

Cependant le président Cornet venait de donner 
lecture au général Bonaparte , en présence 4e tous 
les militaires qui remplissaient son hôtel, du décret 
suivant : « Le conseil des Anciens , vu les arti- 
» clés 102, io3 et io4 de la constitution, décrète 
» ce qui suit : i^ le corps-législatif est transféré 
« dans'la commune de Samt-Cloud. Les deusLcon- 
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» seils y siégeront dans les deux ailes du _ 
» 2^ ils y seront rendus demain y 19 brumaire, à 
» midi. Toute continuation de fonctions do dé- 
» libération est interdite ailleurs ; 3" le gcnéral 
» Bonaparte est chai^gé de l'éxecution du présent 
TU décret : il prendra toutes les mesures nécessaires 
» pour la sui'ete' de la représentation nationale. Le 
« général commandant la 1 7*^ division^ la garde du 
» corps législatif^ les gard^ nationales sédentaires, 
» les troupes de ligne qui se ttouyent dans la 00m- 
» mune de Paris et dans l'arrondissement consti- 
» tutionnel, et d^ns toute l'étendue de la 1 7^ ixTi- 
» s ion, sont mis immédiatement sous ses ordres , 
» et Içnus de le reconnaître en cette quali/é. 
» Tous les citoyen's lui prêteront main-forte à la 
n première réquisition; 4*^ ^^ général Bonaparte 
» est appelé dans le sein du coi^sçil pour y rece- 
la voir une expédition du présent décret , et prêter 
» serment : il se concertera avec les commissions 
» des inspecteurs des deux conseils; 5^ le présent 
9 décret sera de suite transmis par un message au 
1» conseil des Cinq-Cents et au Directoire Exécutif; 
» il sera imprimé , affiché , promulgué et enyoyé 
» dans toutes les communes de la république par 
» des courriers extraordinaires. » Tel fut le pre- 
mier manifeste de la révolution convenue entre^Bo- 
naparte et Sieyes, et dont le conseil des Anciens se 
rendait l'organe et rinstrument. 

Après cette lecture , Bonaparte ordonna aux qua • 
rante-huit adjudans de faire Mttre la générale, et de 
proclamer Je décret dans tous les quartiers de Pa- 
ris) ensuite îl monta à cbeyal , suivi des généraux; 
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des officiers et des dragons de Selsastiani , entra par 
le Pont-Touroânt aux Tuileries, où il vit Tenir au- 
dcyant de lui la garde du conseil des Anciens , qui 
l'attendait en bataille sur. la terrasse de l'eau ; ce 
fut ayec ce cortège qu'ij arriva au palais, au milieu 
des acclamations- de» soldats et de la popnlation. In- 
troduit dans la salle des séances avec son état-major : 
« Citoyens 9 dit-il) la repub]i([ue péri^^aitj vous 
» l'avez sa et votre, décret Tient de la sauver. ]M(al- 
» lieur à ceux qui voudraient le trouble et le désor- 
» dre I Je les arrêterai, aidé des généraux Bertbier, 
» Lefevre, et de tous mes compagnonsd'anpes.Qu'on 
» ne cherche pas dans le. passé des exemples qui 
» pourraient retarder votre marche. Rien dans l'his- 
» toire ne ressemble à la fin du xviii'^ siècle : rien, 
» dansla fin du xviti^ siècle, ne ressembleau moment 
)) actpel. Votre sagesse a rendu ce décret; nos bras 
» sauront l'exécuter. Nous Toulonsune république 
» fondée sur la vraie liberté , sur la liberté civile , 
» sur la représentation nationale; nous l'aurons* Je 
» le jure. Je le jure en mon nom et en celui de mes 
9 compagnons d'armes, d — Bonaparte reçut les fé- 
licitations et les encouragemens des meidbres pr é- 
sens'du conseil des Anciens.:— -Le président Cornet 
avait habilement composé ime majorité pendant la 
nuit précédente. 

Cette manière d'octroyer la liberté fut bientôt 
légalisée par les forces militaires que. le conseil ve- 
nait de mettre à la disposition du dictateur. Il alla 
{)asser dans le Carrousel la revue des troupes , et 
es harangua par cette proclamation envoyée ensuite 
aux armées : a Soldats ! le décret cxtraominaire du 
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» ccmseUdef^AiidensestcoBlbnïleâiixaftîelesio^ct 
» io3 deraCteoonstitutioimeL U m'a remis le com- 
» mandement de 1 a yiUe et de rarmdè . Je l'ai accepte 
"» pour seconder les mesures qu'il va prendre et qui 
1» sont toutes en fav&ur du; peuple. Là rëpiiMiqne 
» est mal gonyeri^ée depuis deux ans. Vous a^es 
T» tspéré que mon retour mettrait un teitne k tant 
» dé maux; Yûus l'ayez célèbre' avec une«mcB qtd 
« m'impose des obligations que je remplis. Vous 
» rempurezles vôtres, cl vous ôecondereE votre gé- 
9 n^tal avec l'èner^ , la fermeté et I^ eat^anee 
» <Jue J'ai toujours tiues éa vous. La libatë, la 
» Victoii^ et la paix replaceront la tépubiiqoe fias- 
» çai^ au rang qu'elle oècupàit en Eurcme, et que 
« Ttoeptie ou la trahison a pu seule lui Êiire perdis. 
9 F%fe la répitMitjuel » Les û'oupes re'pondirefit 
avec des cris unanimes de vwe Bonaparte! Vwe 
fa rt^Hzftttf /'Alors Âugereau se présenta À Bona^ 
parte et lui dit : « Comment , gênerai , vous avec 
^ volilu Élire quelque chose pour la patrie, et vous 
» n'avez pas appdë Augereaii? » Un mot deBona- 
|»arte dut prouver à ce général 4u'on lie craignait ai 
liie désirait rien de lui : il était un des che&les plus 
ardetis de la société dti. Manê^e^ 

Dix mille bommes stationnèrent aux Tuileiries 
sous les ordres du général Lefebvre. Le oomman* 
dément da Luxembourg passa A Moreau , qui s'é- 
tait offert à Sonaparte comme aide*de-camp. Bo« 
uaparte accepta sts services, et saisit peut-^tre 
l'occasion de le compromettre. Lannes eut le eomr 
mandement de la garde du Oeims-Législa^; eelni 
de Tartillerie et de l'École-IflErmaîre fut d<mBé i 
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Mârmont ; celui des Invalides au ge'û^ral JBemiyer) 
celui de Paris au ce'nëral Morand,; celui de Ver- 
sailles au général Macdonald; celui deSaint-Cloùd 
au général Murât, cbargé d'occuper militairement 
cette commune • Lé général Serrurier tenait la ré- 
serve du liameau ou Point-du-Jour. Le cénéral 
Andréos^ fut nommé chef d'état-major; U avait 
sous lui les adjudans-gén^raux Cafiarelii etDonat, 
Le j^énéral Lefebvre Conserva la divseptième di* 
vision militaire. i 

Le Directoire n'apprit ces ëvénemens qu^eaitrç 
dix et onze heures du matin , tandis que tout Pari^ 
en était instruit depuis- plus de deux heures. |1 s^ 
vit tout à coup sans pouvoir, sans gardes, sansjre* 
lations avec les conseils ^ avec le général e» chef 
et avec l'armée. Cependant Barras , Grohier e^ 
Moulins , croyant toujours représenter la républir 
que , firent appeler le général Lefebvre : il leiyr 
répondit par le décret qui le mettait, lui et la 
force armée, à la disposition du général Bona- 
parte. Les directeurs., protestèrent d'abord avec 
violence contre lé décret du conseil des Anciens ; 
mais Barras, endoctrina par Bruix et Tallevrand^ 
comprit bien que le règne du Directoire était fini , 
et ôta la majorité à ses collègues en donnant ^ecrè« 
tement sa démission» Aussitôt qu'il reconnut la rér 
solution des Anciens , il envoya aux Tuileries^ son 
secrétaire Bottot à Bonaparte. Bottot trouva le gé- 
néral dans la salle des inspecteurs du Conseil, «t 
au moment où il se mettait en devoir dé remplir 
la mission dont il était chargé, Bonaparte lui ait : 
« Annoncez à votre Barras que je ne veux pb'* 
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» Conseil des Anciens est coBfofàie iaiaxartielesio!^ et 
» io3 de l'acte coDstitatioimeK II m'a remis le coÉo- 
» mandement de la ville et de Tannëè. Je Tai accepta 
» pour seconder les mesures qu'il ya prendre et qui 
y> sont toutes en faveur du peuple. L^ rëpubliqae 
» est mal goùyernée depuis deux ans. Vous avez 
n espéré que mon retour mettrait un teitne à timt 
)» de maux; tt)us Vsvei célébré avec une union qu 
« m'impose des obligations qne je remplis. Vou: 
» remplirez les vôtres, et vous secondercEVOirc ge 
9 nm\ ârvec Ténei^ , la fermeté et fy eonfian 
» que j^ai toujours i^es en vous. La Uberté , 
» Victoii^ et la paix replaceront la t^ublique fr 
» çaise au rang qu'elle occupait en Europe, et < 
» rineptie ou la trabison a ptiseule lui&irepen 
9 Pl^e la réptMiquel » Les troupes répondi 
avec des cris unanimes de vis^e Bonaparte ! 
ta rd/mHtque!lAiors Âugereau se présenta à T 
parte et lui dit : « Comment , général , vou? 
* VOliltt foire quelque cbose pour la* patrie , e^ 
» n'avei pas appelé Augereau? » Un mot de 
|Mute dntjrouver à ce général qu'on ne araip 
tie désirait rien de lui : il était un des cbefs 1 
ardens de la société du. Manégel 
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» entendre parier de lui. d Puis ëlevant la voix 3 
il prononça ainsi Tarrét des directeurs , ço^nme 
s'ils eussent été présens.: « Qu'avez -vous fait 
» de cette France que je vous ai hissée si flori^r 
» sànte? Je vous ai laissé la paix, j'ai retrouvé'La 
D gueiTe. Je vous ai laissé des victoires , et jf a^ 
» retrouvé des revers. Je vous ai laissé, les nd]t 
y> lions de l'Italie ^ et j'ai retroiuré partout des lois 
V spoliatrices et la misère. Qu'avez-vous fait de 
» cent mille Français que je connaissais , tous mes 
» conipagnons de gloire? Ils sont morts! Cet état 
» de dioses ne peut durer : avant trois ans il nous 
« mènerait au despotisme. Ma\s nous voulons la 
» république , la république assise sur les bases de 
» l'égalité , de la morale , de la liberté civile et 
» de la tolérance politique. Avec une bonne ad- 
tt ministration , toUs les . individus oublieront les 
»> factions dont on les fît membres pour leur per-* 
1» mettre d'être Français. Il est temps enfin quel'on 
» rende aul défenseurs de la patrie la confiance à- 
n laquelle ils ont tant de droits. A entendre quel- 
» ques factieux , bientôt nous serions tous des ei^ 
ti nemis de la république , nous qui l'avons affer- 
I» mie par nos travaux et notre courage! Nous ne 
» voulons pas de gens plus patriotes que les braves 
» qui ont été mutilés au service de la patrie. ». 
Cette dernière pbrase annonçait suffisamment sôus 
quel drapeau la liberté devait marcher. 

Dubois de Crancé proposa encore aux directeurs 
Goliier et Moulins d arrêter Bonaparte sur le cl^c- 
min même de S^int-Cloud; mais le président bo* 
bier lui répondit : Comment voulez-vous qu'il 
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fasse une réifoluUon à Saint- Cloud, puisque je 
tiens ici l^s sceaux de la république ? Alors Go- 
Ucr et son collègue Moulins se firent conduire aux 
Tuileries y à la salle des inspecteurs' des deux 
conseils; là ils refusèrent leur adhésion.- Gohier 
entama courageusement une explication très -vive 
avec Bonaparte , qui termina brusquement l'entre- 
tien par ces mots : La république est en péril , il 
faut la sauver y je le veux* Dans le même moment^ 
on annonça que Santerre , parent de Moulins , re- 
muait le faubourg Saint-Antoine. SU bouge , dit 
Bonaparte à Moulins , je le ferai tuer. Les deux 
directeurs, ne sachant plusjque devenir^ et n'étant 
plus rien dans l'état , par suite de la démission de 
iBarras , retournèrent au^ Luxemboui^ , on ne sait 
pourquoi. Ils y furent bientôt investis par Moreau , 
qui exécuta les ordres dont il était chargé avec un 
zèle qu'on n^aurait pas dû attendre d'un républi- 
cain aussi sincère en apparence. Il pouvait rester 
témoin comme tant d'autres généraux; mais il vou- 
lut é^e acteur j et dès lors l'opinion se déclara 
contre lui. Quoique consignés et tenus en charte 
privée par ce général y Gohier et Moulins trouvè- 
rent aisément le moyen de quitter l'ex-palais direc- 
torial dans la soirée : c'était ce que 1 on désirait. 
Quant à Barras , il conçut de telles alarmes de sa 
position, qu'il demanda un p^sse-port pour Gros- 
Bois avec une escorte. II obtint l'un et l'autre , et 
partit conune un prisonnier. Ainsi finit le Directoire. 
lies événemens du lendemain offraient bien plus 
d'importance. 
Dans la nuit^ il se tint à Paris des conciliabu'- 



rATunt TOié le décret du noatm ^ s*eCfrayèrent 
ses eoBséqnences probdbks « par les ^ets qu'il 
9Pnèà à^ produits. Us eommeBcèrait ua peu tard 
à s'apme^ir qn'ibTenaieBt de créer mi dictateur : 
en essaya mèmut diei le député corse Salicetti , au> 
tour duirael s'âaient rasseûnblés de dangereux en- 
maoisy d'organiser un piam de résistance, et d'op- 
poser au général Bonaparte le général Bernadotte, à 
qui k commandement de la garde du Conseil des 
Ginq-CealS serait donné le kndemain, en repré- 
milles de la conduite du conseil des Anciens , qui 
avait confié le commandement de sa garde à Bona- 

rte ; Bonadotte êtcnâik un si dangereux emploi, 
ne savait pas que fionaparte avait déjà placé 
dans ce poste irapcNrtant un homme dévoué k sa 
cause. Bômadotte attendait Aet- lui , le 19 , l'avis 
de sa nomination par le Conseil des Cinq-Cents. Il 
avait revêtu son uniforme; ses aides-oe-camp se 
trouvaient auprès de lui ; ses chevaux étaient sdlés 
et dans sa cour. Après quelques heures d'impa- 
tience, Chiappe, antre député Corse, arriva, et 
lui dit que , tout étant fini , il n'avait rien de mieux 
à fiiire que de se rendre auprès du vainqueur. En 
effet, tout servit la fortune de Bonaparte; car Sa- 
licetti avait été tellement effrayé du projet des mé- 
contons , qu'il s'était hâté d'aller le dénoncer lui-» 
même ; Bonaparte , par une réponse sévère , avait 
reçu , comme il conveoaît , cette lâche' confidence. 
Dans la même nuit aussi , les fauteurs de la nou- 
velle révolution s'ëtaient concertés pour maîtriser 
t lendemain les deux Conseib. 
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Pamû les Anciens juraient Régnier , Gomudet^ 
Pargues etLen^ercier; dans les Cinq-Cents parais-' 
saient Lucien Bqnaparte, alors président, iBoulay 
de la Meurthe, Emile Gaudin, Cliâzal et Cabanis. 
Cette journée pouvait être plus qu'orageuse ^ et si 
Bonaparte ne triorophait pas d'une manière quel- 
èBnque des adversaires qui le menaçaient , son parti 
et sa personne se trouvaient tout à coup entre la 
fatalité d'une gueixe civile et la responsabilité d'un 
complot contre l'état. Sieyeç, trop certain de la 
violence de l'opposition qui devait particuUere- 
ment s'élever dans le conseil des Cinq-Cents y avait 
proposé à Bonaparte-une quarantaine d'arre^ations 
dont il donna la liste. Mais Bonaparte répliqua qu'il 
n'y aurait ppint de lutte. JYous verrons demain à 
JSaint'Cloud ylvà dit le politique Sjeyes. Fouché 
en savait ass# par sa police pour n'être point raft- 
',suré. Les débats lui parurent devoir être d'autatit 
|du5 acharnés, que la majorité des Cinq-Cents était 
persuadée que Bonaparte voulait «ubstituer le gou- 
vernement militaire 9 la constitution^fDans les Goil- 
seils, le gouvernement directorial avait des adves- 
saires très- nombreux; mais ils ne tendaient quVà 
un changement partiel dans les directeurs. Paris 
ëtait dans l'attente d'un grand événement; dès b 
matinée du 19, la route de Saint-Cloud fut inondée 
d'une foule de curieux. Le passage des membres 
des deux conseils ^ des militaires, de Bonapajrte et 
des troupes qu'il venait de haranguer au Chionp- 
dè-Mars , couvrit bientôt les avenues de cette oom- 
jniiiie* Murât les occupait déjà depuis la veille. Qd 
yit f ^jaser aussi l'ex-directeur Sieyes^ d^t la pr 
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âence était nécessaire à Saint-Gloud pour maintenir 
les dispositions de la majorité des Anciens. Une 
prudence particulière l'engagea à se faire mettre 
en surveillance par Bonaparte , dès son arrivée sur 
le nouveau cbamp de bataille que sa politique avait 
fait choisir. £n cas de défaite , il lui restait Ta^- 
tude d'un otage de sa propre conspiration ; une voi- 
ture à quatre chevaux devait le soustraire aux pre- 
miers coups de la vengeance des vainqueurs. Le 
conseil dès Anciens ne songeait pas sans crainte à 
sa resolution de la veille. Les principes, il £aiut le 
dire, étaient du ooté dé l'opposition ; sa majorité 
se serait ralliée sans aucun doute au décret qui ve- 
nait de mettre la fortune publique entre les mains 
de Bonaparte, ^'il n'eût été question que de dis- 
soudre le Directoire. La journée s'annonçait sous 
les auspices de la peur ; mais il y awt ici d'autres 
desseins qu'on ne voulait pas appuyer. 

Les deux Conseils se réunirent; les Cinq-Cents 
dans l'Orangerie, les Anciens dans la galerie du 
Palais; ceux-là soùs la présidence de Lucien , ceux- 
ci sous celle de Cornet. Aux Cinq-Cents, Emile 
Gaudin ouvrit la séance par un discours très-ha- 
bile : il demanda la formation d'une commission 
chargée^ présenter sans délai un rapport sur la 
situatioirie la république, et qu'aucune décision 
ne fAt prise avant de l'avoir entendu. Boulajr de la 
Meurthe , qui devait faire partie de la commission, 
avait préparé ce rapport pendant la nuit. A peine 
Gaudin eût-il cessé de parler, que la salle retentit 
des cris de vwe la constitution ! à bas le Diree^ 
teur I Belbrel , appuyé par Grandmaison , pro- 
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{' osâ de jurer la constitutionoula mort. L^asseili- 
lëe se leva d'enthousiasme aux cris de vive ^ ré^ 
publique! et le serment fut prête individuellement; 
mais ce serment ne ressembla point à celui du Jeu 
de Paume I toutefois audtm des partisans dé Bona- 

Sarte n'osa se soustraire à la puissante impulsion 
u moiaent. 
Aux Anciens, la séance offnt moins d'agitation , 
soit en raison de Tâcc des membres de l'assemblc'e, 
soit à cause de l'influence bien connue à% Bona- 
parte et deSiëyes, qui partageaient ce Conseil. Ge^ 
pendant , maigre' la fausse de'darâtion faite par La- 
garde , secrétaire du Directoire , que tous les di- 
recteurs ayaient donné leur démission, il y eut ma- 
jorité pour le remplacement des démissionnaires 
dans les formes voulues par la constitution. A cet 
instant^ Bonaparte, averti du péril, jugea que le 
moment de paraître était arrivé. Suivi de ses aides- 
de-camp, il se montra tout à coup dans le conseil 
des Anciens. Là veille, quand il alla recevoir , dans 
la séance de ce conseil , le décret qui le plaçait à la 
tête des forces de la république , il avait évité de 
prêter, en sa nouvelle qualité, le serment prescrit* 
Aussitôt qu'il fut entré , il improvisa un discour^ 
sur les dangers actuels et sur ses propres inten^ 
tions. « On parle d'un César, dit-il, d'un nciUveau 
» Crpmwell ; on répand que je veux établir un 

» gouvernement militaire 1^ j'avais voulu 

» usurper l'autorité suprême , je n aurais pas eu 
» besom de recevoir cette autorité du sénat. Plus 
» d'une fois, et dans des circonstances extrême- 
^ ment favorables, j*ai été appelé par le vœu de 1' 
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<» riiwu> y Itr wa» tfe ombs oan— Ib, mt le 
* Tum ctlt'aBMBitifattBiffliam<a(aaftHiiiiii iiii^ dyuîs 
» t^lllK9r4aiti9ih»iHHKiiiBs<aRàisSi^.« Leoon- 

» mimst^'kogÊkmKSim^asiàiat^'iuatf^iaB fjnde sa- 

k»gidto>iWi»awB»faiiBttMff dteagificcs, la 
Ubirid 0t ié^fiiHà^ «^ — A Is ctmstkuiUm? 

iéaàs^ k Af l t l.M^hB.. — « La constimnony » 

«ifnt BMiOfavlr anc wIckc, ala constîtiitiiMi, 
•M*-iraw r iftfyg ? Vous l'aycs yiolée afi 
fS" InMtiJtfr, ao aa llaréal, «m 3o prairial; 
If 9m Ê^ei en son nom TÎolé tons les aroits du 
miÊfiMé.:» Noos fimderons malgré yous la M- 
mtXé «t là république : aussitôt que les dangers 
fiM m'ont fiût c<»fôr^ des pouvoirs extraordi- 
naire Mront passés^ j'abdiquerai ces pouvoirs. » 

•* £l quels sont donc ces dangers ? lui cria-t-on. 

^^ BooapaMo s'explique ! « — S'il £Eiut s'expli- 
quer tout«&*iait, répondit-il, s'il faut nommer 
kl hommes, je les nommerai : je dirai que les 
directeurs Barras et Moulins m'ont proposé eux- 
mimos de renverser le gouvernement. Je n'ai 
compté que sur le conseil des Anciens , je n'ai 
point compté sur le conseil des Ginq-Gents, où se 
trouvent des hommes qui voudraient nous rendre 
k convention, les éohafauds, ks comités révn- 
Je vais m'y rendre, et si qad- 



que nraleur, na^ par réUnngtr, padak de bk 
aMMffoWs Qft la loi «j'en a]meUe avons, ânes 
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a solebitâ que j'd mènes tant de fois k la YÎoCoiie ! 
» à TOUS , brayes défenseurs de la république, ayee 
» lesquels j'ai partagé tant de périls pour affeimip 
T» la liberté et l'égalité. Je fil^én remettrai, mes 
» vrais amb , à yotre courage et à ma fortune. » 
Après cette barangue , dont l'impression ne pou- 
tait être douteuse sur les militaires , le en de 
vive Bonaparte ! retentit dans toute la salle. Le 
triompbe de la nouvelle révolution était assuré ait 
conseil des Anciens : Bonaparte en sortit pour aller es- 
sayer la conquête difficile duconseil des Ginq-Genls. 
La plus grande effervescence réglait tonjoiû^ 
dans ce conseil, d'allfeurs si éloigné' d'être instruit 
des projets de Bonaparte^ qu'on venait d'y décrète]^ 
un message aà Directoire qui n'existait pltis. La 
démission du directeur Barras fiit adressée aux 
Cinq-Cents , par les Anciens , au mometit où un 
membre faisait la motion de l«fur deâiander les m&-. 
tifs de la translation à Saint-Cloud; et. comme l'on 
discutait la légalité de la démisssion , Bonaparte 
entra daiis le conseil avec un peloton de grenadiers. 
A la vue de Bonaparte et de ses soldats y des im-^ 
prédations remplirent la salle. « Ici des sabres t 
s'écrièrent les députés , ici des hommes armés ! A 
bas le dictateur! A bas le tyran! Hors la loi le 
nouveau Cromwelt! — C^est donc pour oelA 
que tu as vaincu! s'écrie Destrem. Bigdnnet s'a- 
vance et dit à ^nd^i^^jÈjÊ^Que faites^vàus j témé' 
raire! Retirez-vous^^^s violez le sanctuaire 
des lois. ri CependantVKparte parvient à la tri» 
bune malgré la plus ardente opposition : il veut 
parler ; mais sa yoix est étouffée par les cris miU^^ 
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» utioD » pur le vceu de mes camarades , par le 
» vœu de ces soldats qu'on a tant maltraités depuis 

9 ^'ik ne sont plus sous mes ordres Le con- 

» seil des Anciens est investi d'un erand pouvoir; 
» mais il, est encore animé d'une plus grande sa- 
» gesse : ne consultez qu'elle , prévenez les déchi- 
» remens; évitons de perdre ces deux choses pour 
»' lesqueltes nous avons fait tant de sacrifices , la 
» liberté tfi. légalité. » -^ Et la constitution? 
«'écria le député Linglet. — « La constitution, » 
itprit Bonaparte avec violence, « la constitution , 
p oses-vous l'invoquer? Vous l'avez violée ab 
» ji8 fructidor, au n^ floréal, au 3o prairial; 
» vous avez en son nom violé tous les droits du 

I» peuple Mous fonderons malgré vous lali- 

» Berté et la république : aussitôt que les dangers 
» fuî m'ont {ait conférer des pouvoirs extraordi- 
m naires •er<Mit passés, j'abdiquerai ces pouvoirs. » 
-« fit quels font donc ces dangers ? lui cria-t-on. 
Que BoiUH^e s'explique! •• — S'il faut s'expli- 
quer lout-À*iait, répondît-il, s'il faut nommer 
Ms hommes, je les nominerai : je dirai que les 
direoteurs Barras et Moulins in'ont proposé eux- 
mêmes de renverser le gouvernement. Je n'ai 
«omplé que sur le oonseil des Anciens , je n'ai 
point compté sur le conseil des Cinq-Cents, où se 
Irouveni des hommes qui voudraient nous rendre 
la convention, les éohafauds, les comités révo- 
Ittliwwaifes Je vais m'y rendre, et si quel- 
que orateur, pavé par l'étranger, parlait de me 
mettre hors oe la loi, j'en appelle à tous, mes 



ne par i étranger, i 
s loi, j'en appelle 
iMfiMQS aaimes ! à i 



brtfea «omyagaons aaimes ! à ttw», braves 
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M éoliaUtii que j'ai mènes tant de fois k la YÎoCoire ! 
» à TOUS , braves de'fenseurs de la république, ayee 
» lesquels j'ai partagé tant de périls pour affenalr 
s> la liberté et l'égalité. Je toTen remettrai, mes 
TU vrais amis , à votre courage et à ma fortune. » 
Après cette barangue , dont l'impression ne pou- 
vait être douteuse sur les militaires , le en Ae 
vive Bonaparte ! retentit dans toute la salie. Le 
triomphe de la nouvelle révolution était assuré au 
conseu des Anciens : Bonaparte en sortit pour aller es- 
sayer la conquête difficile duconseil des Ginq-^lenls. 
La plus grande effervescence réglait toujouï^ 
dans ce conseil, d'ailleurs si éloigné d'être instruit 
des projets de Bonaparte^ qu'on venait d'y décréter 
un message au Directoire qui n'existait plbs. La 
démission du directeur Barras fut adressée aux 
Cinq-Cents , par les Anciens , an momebt où un 
membre faisait la motion de leur dettiaflder les rao*^ 
tifs de la translation à Saint-Cloud; et comme l'oti 
discutait la légalité de la démisssion , Bonaparte 
entra dans le conseil avec un peloton de grenadiers. 
A la vue de Bonaparte et de ses soldats y des im« 
préèations remplirent la salle. « Ici des sabres t 
s'écrièrent les députés , ici des hommes armés ! A 
bas le dictateur! A bas le tyran! Hors la loi 1$ 
nouveau CromweU! — C^est donc pour oel4 
que tu as vaincu! s'écrie Destreto. Bigonnet s'a- 
vance et dit à Bona^saJiÊ^Que faites'vous , témé" 
raire ! Retire z^vous^^mts violez le sanctuaire 
des lois,r» CependantVKparte parvient à la tri* 
bune malgré la plus ardente opposition : il veut 
parler ; mais sa voix est étouffée pair les cris miUi^ 
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fois répètes i Vive la constitution! Pivelaré^ 
publique! Hors la loi le dictateur! Plusieurs de'- 
puiés, transportes de fureur, yontàlui^ parmi eux, 
on distingue son compatriote Are'na, qui lui dit : 
aTufer0S donc la guerre à ta patrie! » — Bo- 
naparte crut alors qu'on en voulait à sa vie, et ne 
put pi^ofërer une parole. Aussitôt les grenadiers 
s'avancent précipitamment jusqu'à la tribune en 
s'e'criant : Sautions notre général! et ils l'entraî- 
nent hors de la salle. On a parle' depuis de poi- 
gnards , de soldats blesses ; mais l'opinion a fait 
justice de cette accusation infâme. 

An milieu de cette scène tumultueuse , Lucien , 
qui préside, s'efforce en vain de défendre son frère 
en citant ses nombreux services : il demande qu'il 
soit rappelé et entendu ^ mais il n'obtient d'autre 
réponse que le vœu de la proscription. Tous les dé- 
putés se lèvent et s'^rient à la rois : Hors la loi! 
Aux voix la mise hors la ioi contre le sénéral 
Bonaparte! — Lucien même est sommé d obéir à 
l'assemblée , et de mettre aux voix la mise hors la 
loi contre son frère. Indigné , il refuse , abdique la 

5 résidence et quitte son fauteuil. Gomme il descen- 
dit de la tribune , un piquet de grenadiers , en« 
voyc par Bonaparte, paraît et l'enlève. Cependant 
le général était monté à cheval. U avait harangué 
les soldats , et il attendait Lucien pour dissoudre 
la législature. Celui-ci MÛre, 'monte à cheval à 
côté de Bonaparte , reqi^Hh cona)urs de la force 
pour rompre l'assembléUlp s'adresse ainsi aux 
troupes : « Vous ne reconnaîtrez pour législateurs 
-^ de la France, que ceux qui vont se rendre auprès 
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x> de moi^ quant à ceux qui resteront dans VOran- 
» gerie, que la force les expulse ! Ces brigands ne 
Tt sont plus les representans du peuple; ce sont les 
» representans du poignard.» Lucien calomniait le 
conseil. Il avait protège' les jours de son frère,, il 
avait rempli un devoir de la nature, il ne pouvait 
aller plus loin sans crime. 

Cependant, d'après l'ordre de Bonapai:te , Mtlrat 
envahit la salle des Cinq- Cents, à. la tête des gre- 
nadiers, et la fait évacuer de force; les depute's se 
sauvent en de'sordre par les fenêtres de l'Orangerie; 
laissant partout, dans leuV fuite précipitée, des par- 
ties de leur costume. Jamais violation des lois d'un 
pays ne fut plus manifeste. Mais il s'agissait de la 
proscription pour £onapar|e et ses partisans ; mal- 
Leureusement la cause que la représentation natio- 
nale avait le droit' de soutenir, était gâtée par la 
déconsidération du Directoire, auquel personne ne 
s'intéressait. Toutefois il résulta de la nécessité de 
vaincre, oii le dictateur, légalement nommé par les 
Anciens, se vit placé, un événement bien plus grave 
que toutes les prévision?, la défait^ matérielle du 
parti républicain , dans le sanctuaire de la législa- 
ture , transformé en champ de bataille, et l'étal)lis- 
sement public et forcé de la dictature militaire. 
Mais du moins , jusqu'au dernier moment , les i*e- . 
présentans du peuple ne cédèrent qu'à la contrainte, 
et ils ne donnèreu^fljyi la France le honteux 
exemple d'abjurer ^^^Kandat devant les baïon- 
nettes. Cependant , ^l^cleur retour à Paris pou- 
vait exciter quelque fermentation , le secrétaire-gé- ^ 
ncraldelapolicé et le commissaire du gouverneur 

6. 
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pù£c, aa aiKea dn pciqpfe alors k fins ardent 
ae rEuropc, et par nHMUK k jplus impétueux 
pcpl-ctie OoBt ilustoîre âssenentuiii. 

CHAPnHE.V. 

Commissiim eonstdâdre e xé emii v e. — CanstUU" 

tUm de tmn FIIT. 

Dans leiuc seconde séance , les consuls s'occupè- 
rent de la formation du ministère : Bonaparte de- 
Tait k conqposer de ses amis , de ceux ^ avaient 
k mieux coopère à ses projets : malheureusement 
il conserva la police géoérak à Foudié. Entraîné 
par la crainte, Siejes pencbait encore pour les 
proscriptions. H demanda la deportatî<m sans ju- 
gement de quarante-cinq citoyoïs. Quoique aussi 
impolitique qu'injuste , le décret lut rendu ; le con- 
sul jBonaparte, mieux inspire , en arrêta l'exécu- 
tion. Ensuite deux décrets réyolutionnaîres pour 
la &rme , mais dictés par la raison, révoquèrent 
les odieuses lois des otages et de l'emprunt forcé. 
Ces deux déa'ets attadièrent l'opinion au général 
consul j car on ne voyait que lui ; pour la France, 
il était k premier ou plutôt le seul. Jamais plus 
belle magistrature n'honçra un grand citoyen. Le 
peuple français se lan^avcc impétuosité dans la 
carrière de resT>éranfl|et devint, sans le savoir, 
le principal mobile dMa puissance secrète qui fer- 
mentait sous les insignes de la liberté. Tout con- 
ait à séduire ; à consoler^ à exalter les esprits. 



-6y_ 

Le costume antique des directeurs et des députes 
fut remplacé par l'habit national. Des noms chers 
au3L soldats reparurent à la tête des armées. Mo- 
reau ci^t Farmee du Rhin et du Danube; Masséna 
celle d'Italfe. Un négociateur partit pour traiter à 
Londres de l'échange de nos prisonniers , si long- 
temps et si lâchement abandonnés par le Directoire, 
dans les prisons de F Angleterre. Des hommes, de 
la révolution , tels que Rœderer, demandèrent cou- 
rageusement dans leurs écritsla clôture de la liste des 
éiqigrés, et contribuèrent ainsi à la nomination d'une^ 
commission chargée du travail des radiations. Une 
amnistie générale» fut prononcée. Le nouveau sys- 
tème des finances jeta les fondemcns de ce crédit 
que les plus fortes commotions sociales ne devaient 
plus ébranler. L'école Polytechnique reçut une or« 
ganiâatioii plus large. Enfui Bonaparte mit sous sa 
direction immédiate une commission composée des 
plus habiles jurisconsultes , chargés .d'édidcr le 
monument de nos lois civiles. 

Cependant les deux commissions législatives ti- 
rées des deux Conseils se réunissent au Luxem- 
bourg pour conférer en présence des consuls sur 
un plan de constitution. Sieyes n'avait pris part & 
la conspiration avec Bonaparte que dans l'espoir 
d'établir une forme de gouvernement qui était son 
propre ouvrage. Il développa successivement ses 
théories à ses collègues; ses bases obtinrent l'as- 
sentiment général. Les voici : un Tribuuat de cent 
membres qui discutait les lois; un Corps-Législa- 
tif qui les rejetait ou les admettait par vote indivi- 
duel et sans discussion; enfin un Sénat à vie, avec 
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le àroit 6t le deroir de cooserver la Gonstitntioii et 
lés lois. Le ^ouveraement avait rinitiatiye des lois 
et choisissait son conseil d'État y k <pii les régie- 
mens de Fadministration publique étaient confiés. 
Restait à décider la composition du gouvernement : 
jusque-là Bonaparte n'avait faitpresqueaucune objec* 
tion. Enfin Sieyes proposa un Grand Électeur à 
vie^ nommé par le Sénat, et noinmant lui-même 
deux consuls, celui de la paix et celui de la 

Eerre. Le Grand-Électeur devait Iiabiter Versail- 
; y avec six millions de revenu, et unie garde de 
trois mille hommes. Il était révocable par le Sé- 
iiat , qui avait la lacùlté de Yabsorhery sans en 
donner les motife. Il ne fut douteux pour per- 
sonne que Sieyes s'était réservé la place de Grand- 
Électeuri qu'il se croyait sûr d'emporter à l'aide 
de son crédit dans lé conseil des Anciens , d'où le 
Sénat devait sortir presque en entier. Alors il eut 
déféré à Bonaparte le consulat de la ^erre , à 
Boger-Ducos celui de la paix; plus tard, il eût 
fait absotbét par le Sénat les deux consuls au pre- 
mier mécontentement, et il aurait régné. Bona- 
parte vit d'un coup d'œil le but de Sieyes, et d'un 
trait de plmne il bifîa| le Grand-Électeur. La 
délibération, reprise avec chaleur, renversa le 
plan de Sieyes. On mit alors en avant le projet 
d'un premier consul , chef suprême de l'état , di- 
sant à tous les emplois , et ae deux consuls avec 
voix consultative seulement. Ce thème , émané du 
conseil secret du général, rencontra la plus vive 
opposition de la part d'hommes trës-influens parmi 
les politiques qui avaient marqué dans les assem* 



blées : citaient Daunou, Ghénier, Ghazal el G>ur- 
tois. Ils of&irent à Bonaparte de le nommer géné^ 
ralissime , investi du pouvoir de traiter avec les 
étrangers, et de celui de faire la guerre et la paix. 
Je suis consul, répondit Bonaparte, je veux rester 
à Paris. Ghénier insista vigoureusement en £aveur 
de l'absorption dans le Sénat. Cela ne sera pas, 
s'écrit Bonaparte. Cette réponse mit un à la dis- 
cussion; et la proposition présentée par les amis 
de Bonaparte fut adoptée, avec cette modification, 
que le premier consul serait nommé pour dix ans 
et rééligible. , 

De cette manière, le sénat n'étant pas la prem^ièrifî 
institution , Bonaparte se fit lui-même premier con- 
sul. Sieyes, qui comprit alors que» réduit au second 
ran^, il n'était plus rien, refusa d'é^e consul ea^fi»' 
conde ligne : Roger-Ducos le suivait naturellen^ent; 
d'ailleurs on avait déjà pourvu à leur remplacement 
par GanJsacérès, ministre de la justice , et par Le- 
brun , ancien seci'étaire intimje du chancelier Mau- 
peou. Sieyes fut le premier ^5or^«' par le sénat. Il 
reçut la présidence de ce corps, et concourut avec 
Gambacérès et Lebrun à son organisation. Le pre- 
mier consul acheva la ruine politique et la fortune 
Srématurée de Sieyes en lui faisant décerner, à titre 
e récompense nationale, la terre de Grosne, du prix 
d'un million. 

Les erreurs de la convention , les guerres civiles 
du Directoire, sa mauvaise administration, prouva 
par l'affreuse pénurie de l'état au i8 brumaire^ 
son mauvais gouvernement, attesté par la situation 
de la r^ubuque, situation presque dése^éi*^^ , 
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malgré les victoires de Bnir.e et de ISIasséna^ avaient 
ramené violemment et maigre' elle la France à dc'- 
sirer le pouvoir d^un seul ; mais elle restait en 
même temps toute républicaine. Elle avait, dans sa 
conscience , adopté le système d'un état démocrati- 
que sous un président perpétuel, et eUe n'accueillit 
Bonaparte avec tant d'ivresce que parce qu'elle crut 
voir en lui son jgrand magistrat, le défenseur natu- 
rel des institutions, patriotiques. 

La constitution ae l'an vin ferme le xviii*' siè- 
cle, et Bonaparte va r^er. L'œuvre de notre nou- 
velle organisation sociale est complétée par un con- 
seil d'état, sous la présidence du premier consul, 
qui, par une brusque innovation, place son nom à 
la tête du gouvernement. Le conseil, d'autant plus 
dévoué à Bonaparte que lui seul peut lé révoquer , 
forme une exception dans l'ordre politique , et pré- 
pare un autre temps. On cbercbe vainement dans la 
charte consulaire les titres primitifs delà liberté 
française, les droits de l'homme, les assem])lées 
primaires , l'indépendance de la tribune et celle de 
u presse. Cette charte fut acceptée comme on l'avait 

Sroposée. Bonaparte octroya ce pacte social au nom 
e la république une et indivisiole, pendant qu'il 
était encore soumis aux suffrages de la nation ; mais 
le premier consul eut Je bonheur d'avoir a£Eairc à 
un peuple aussi pressé de jouir que son chef. — ^In- 
vesti de l'riîtîative des lois et de leur exécution, de 
la direction de toute l'administration intérieure, du 
droit de l'aire la paix et la guerre, eh un mot, de 
toutes les attributions du pouvoir suprême, le pre- 
mier consul hérite dans un jour de la monarchie et 
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de là republique ^ I^me et F autre servent de base à 
son gouyememcnt. 11 dispose des choses comme des 
hommes : le palais du Luxembourg est donné au 
sénat; le Pîilais-Royal au Tribunat; le palais Bour- 
bon au Gorps-Le'gislatif. Le palais des rois devient 
le palais des consuls. La translation du Luxembourg^ 
où ils avaient d'abord siège', aux Tuileries , forma 
une brillante céremoiiie dans laquelle se déploya 
tout le luxe delà royauté militaire. En peu de jours, 
on passa rapidement de la familiarité des sociétés 
républicaines du Directoire à l'étiquette des réu- 
nions du palais des Tuileries. Il y eut des cercles; 
on alla à la cour chez le premier consul. Le noble 
titre de citoyen disparut d!e la conversation et le né- 
gligé fut banni du costume. Chacun disait son ap- 
prentissage, le maître et les courtisan^. Jamais on 
ne vit de métamorphose plus complète. — ^£n s'in- 
stallant dans la demeure des monarques, Bonaparte 
remit la monarchie sur la çcène , et peut-^tre alors 
son secret ne parut-il si bien gardé, que parce qu'il 
était celui dé tout le monde. Aussi, à 4'aspcct de 
cette pompe et de ces mœurs renouvelées, la séduc- 
tion gagna tous les esprits ^ui penchaient pour la 
royauté. Les uns s'appuyaient sur le changement 
de dynastie en Angleterre; les autres, encore ré- 

Sublicains, rappelaient les élections de la Pologne; 
'autres enfin, les partisans de la maison de Bour- 
bon , moins nombreux que les premiers , et plus que 
les seconds, virent un Monck (i) en Bonaparte^ et 



(i) Monck r.citita le retour tle Gh«rl«s II en Angletarre» 
Voyor notre Histoire d'Angleteire, 

U HTST. DE KAP, 7 . 
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prâe&t airec^ârdénr leurs souyenirs ppur des esùé- 
sancèB, leuiv -désirs pour des réalites. Ua chef 
Tend&By M. Dandigné, et M, Hyde de I^euville, 
présentés la nuit au premier consul^ lui avaient prch 
posé de l'assister de tout le parti vendéen et roya- 
liste, s'il voulait rétablir la monarchie^ mais fio- 
nmarte leur avait répondu : « J'oublie le passé, et 
» jWvre un vaste champ à l'avenir. Quiconque 
» marchera droit devant lui sera protégé sans cus- 
»'tmclioli;*<Iui.conque s'écartera à droite ou à gau- 
9 die sera frappé de la foudre. Laissez tous les 
1» Vendéens qui veulent se ranger sous le gouverne- 
9 ment national et se placer sous ma protection, sui- 
» vre la grande route qui leur est tracée^ car un gou- 
» vernement protégé'par des étrangers ne sera ja- 
» mais accepte par la nation française. » 

La république, reconnue de l'Europe continen* 
tAe j était, en paix avec plusieurs puissances ; mais 
de toutes les légitimations que le gouvernement 
pouvait recevoir de l'étranger , il n'y en avait pas 
de plus importante que ceUe qui serait venue de la 
firandt-Bretagne. Le premier Consul se décida à 
Iteitder la question- avec firanchise , et s'adressa 

Ersbnnellement et directement au roi d'Angleterre. 
i I|6 janvier i8oo (S-urrAse en yiii) il écrivit a 
ce prince une lettre pleine de dignité et de b(h 
Ufssè^ Le ministre Pite trancha la négociation ea 
déekrant que V Angleterre ne pourrait signer la 
paix que quand la France serait rentrée dans 
MS^ anciennes Ufnites. On ne pouvait faire un 
plus grand outrage à la nation française que de 
repousser ainsi publiquement dans le parlement 
d'Angleterre la loyale démarche de Bonaparte. En 
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vain Fox et Sbëridan , chefs de l'opposition , 
soiitinrçBt de tout leur talent et de toute leur éiér- 
gîe la cause de lapaixetderhumanitë. LordGrén» 
Tille adressa à Talleyrand une lettre érasive , ou 
plutôt une yëtitable déclaration de guerre. Bonà^ 
parte fut donc contraint de donner à la lutte britan- 
m<pie une nouvelle activité'. La France, querAngtè- 
terre voulait mettre hors de la loi de l'Europe , se 
leva d'indignation pour combattrelacoalitionsoldée 
par le cabinet de Londres. 

D'autre part , les exiles de tous les partis , les 
prêtres eux-mêmes , rentraient, ainsi que les éni- 
grés, La banque de France , monument d'une 
haute conception financi^e , fut établie, et la for* 
tune publique et particulière eut sa garantie. La 
^erre de la Vendée s'était rallumée dans les der- 
niers temps du Directoire ; elle se termina en un 
mois , parla mort de quelque^ chefs , par la sou«- 
mission volontaire de MM. d' Autichamp , de Ghi« 
tillon , et du fameux Georges Cadondal , ainsi 
que par la conquête que fit le premier consul des 
deux personnages influens du pays , l'abbé. Bemier, 
cùr.é de St-Lâ d'Angers , et M. de Bourmont , 
qui cédèrent aux promesses de Fouché. Une am- 
nistie générale confirma les heureux effets de la con- 
duite à la fois ferme , active et prudente des gé- 
néraux Hédouville et Bnine , chargés d'exécut(^ 
le plan de pacification conçu par Bonaparte. — L'or- 
dre judiciaire et l'ordre administratif avaient re- 
pris l'influence qu'ils devaient exercer sur la pros- 
périté.dù pays. Une loi avait réorganisé les tnbQ- 
naux ; ceux de district étaient remplacés par ceux 
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d'arrondissement. Chaque département eut son tri- 
bunal criminel ; le territoire de la republique fut 
partagé en vingt-neuf cours d'appel j la réforme 
épura aussi le tribunal suprême , la cour de cas- 
.sation. I^a magistrature redeyint une carrière , et 
la justice un a^ile ; on établit une nouvelle division 
de la France administrative^ en même temps^iu'on 
substitua les préfectures aux directoires de dépar- 
temens et aux districts des arrondissemens , dont 
chaque chef-lieu devint le siège d'une sous-pré- 
fecture : des conseils de département et de muni- 
cipalité défendirent la cause. des administrés ; des 
conseils de préfecture se trouvèrent chargés du 
contentieux de l'administration. 

Au milieu de ces créations intérieures , une né? 
gociation importante occupait le chef de l'état. Les 
relations des républiques française et américaine, 
si naturelles et si utiles aux deux nations , avaient 
été dédaignées par le Directoire, qui avait eu le 
tort de fermer tes ports de France aux bâtxmens 
neutres. Le premier Consul rouvrit les ports , et 
entama des négociations avec le congrès américain, 
qui s'empressa de les accueillir. Les plénipoten- 
tiaires des États-Unis arrivèrent à Pans pour trai- 
ter. Le deuil public , ordonné par Bonaparte pour 
l'anniversaire de la mort du fondateur de la li- 
berté américaine , consacra cette négociation. Un 
autre honneur fut encore décerné à Washington 
par le premier Consul : ime heureuse combinaison 
réunit au temple de Mars (l'église des Invalides) 
la cérémonie funèbre de Washington et la présen* 
tation des derniers drapeaux conquis en Egypte. 
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CHAPITRP VI. 

Bataille de Marengo. — Mactiine infernale, — . 
* Traité de liunéviUe. 

L'Autricbe s'ëtâit laissé entraîner par Tor et les 
intrigues de r Angleterre. L'Autriclie, la Bavière^ la 
Suède y le Danemarck', la Porte et la Russie fai- 
saient également partie de la coalition. Mais le pre-. , 
mier consul sut se faire un ami du czar Paul I , et 
obtint de la Prusse , du Danemarck et de la Suéde 
(^c ces puissances garderaient une stricte neutra- 
lité'. La France accepta donc la lutte que lui of- 
fraient de nouveau TAngletertre et F Autriche (i). 
L'armée d'Italie était retombée dans la même pé- 
nurie où Bonaparte Tayait trouvée en 1796, 
et nous ne possédions plus rien dans la Pénin- 
sule. Pour en faire le théâtre d'une autre guerre, 
il fallait également attaquer sur le Rhin; et toutes 
les forces de la République ^'excédaient pas tent 
cinquante nulle hommes. Mais le premier consul 
triomphe de tous les obstacles , et la nation le se- 
conde de tous ses sacrifices. Dijon est le point cen- 
tral de la réunion de l'armée dite de réserve , tan- 
dis que sur le Yar l'autrichien Mêlas , à la tête d'en- 
viron quatre-vingt mille hommes , menace les vingt- 
cinq mille soldats intrépides et nus que commande 
Masséna. La campagne projetée par le consul a pour 
but de conquérir les deux bassins du Danube et du 

(1) Voyez en général, pour plus de détails qao nous n'en 
(loiinuns ici sur les campagnes du cmisulat el de l'empire , les 
liistoitcii de ces diilercntes cazupjgav.-i i{ui appartiennent à l** 
Sibliot/,.cf/iie Populaii'Ct 

7' 
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P6; avamt tout, par la position qu'il prend, il se* 
pare les armées aatriehieones d'Allema^M et d'Ita- 
lie. Sur le Rhin , Moreau est à la tête de cent mille 
hommes ; Augereau commande en Hollande ; Mas- 
sena de Gênes au Var ; Berthîer à l)ijon , dont la 
position regarde la Suisse, occupée par Leceuibe: 
Cârnot est au ministère de la guerre. Pendant qu'q|i 
Allemagne More^^u remporte les victoires d'Engeo> 
4e StoLach , de Àfoeskirch, de Biberach et de Memr 
vittgeo , l'arinée de Dijoi se met en inarche sur Gé- 
nère, où Bonaparte en prend le commandement. 
Biyal audacieux d'Annihal et de César, il décida. 
Je passage de Tannée et le transport de sa fi>rmida- 
hle ârtiHerie par k crête des montagnes , à plus de 
jouze cents toises au-dessus du niveau de la mer* 
A fotçe de prodiges , le Saint-Gothard , le Simplon, 
le Mont-^âiis sont traversés par ses généraux, tan- 
dis (pie lui-même commande à trentensuif mille homr 
mes le merveilleux passage du mont Saint-Bernard. 
L'armée autrichienne , entretenue dans une inconoe- 
Yahle illusion , ignorait les mouvemens des Français^ 
et Mêlas coptinuait Je si^e de Gênes, où Massénf 
se signalait par une admirable défense. GqpendanI 
le premier consid tournait Mêlas : A^t , le fort de 
Bard , Yvrée sont emportés , et )es plaines du Pié- 
mont sont couvertes de soixante mille hommes de 
l'armée française. Milan avait à peine appris que 
Bonapiprte envahissait le Piémont , lorscpie ce géné- 
ral entra en libérateur dans la capitale de la Lomr 
bardie. Son premier soin est de proclamer et d'or- 
uûser de nouveau la république dsalpine , aux ac- 
tions de ritaUe. llergame, Créma^ Crémone 
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sçnt prises, et l'autricHien Laudon est repousse 
jtisqu à Brescia. M^as dissémine ses troupes pour 
résister k cette arme'e française, dont jusau'alors il 
avait ignore l'existence ; mais il yient de forcer Gê- 
nes à capituler. Bientôt , renfermé entre le pied des 
Apennitfs et la rive droite du Pô, il n*a plus que la 
ressource des combats. Bonaparte gagne sur le gë- 
D^fral Ott la bataille de Montcbello, &dI le gâi£^ 
Lannës doit ùire 4- jamais l'illustration. Mêlas est 
complètement fxittu à la fameuse journée de Màreû- 
go , qui vit commencer la gloire de notre immor* 
telle vieille garde , maïs qui enleva le jeune Besai^ 
à l'espoir de la France et à Tamour des so}daf9(i]. 
Par un rapport de fatalij^e' bien étrange, au méitie 
moment IQéber, son ami, périssait au Caire sous 
le poignard d^un assassin, — L'eniiemi , poursuivi 
par Bonaparte victorieux , demande k traiter, et 
sientôt les généraux Bertbier et Mêlas ont condju 
la convention d'Alexandrie , qui renîet en notre pou- 
voir tout ce ^e nous avions perdu en Italie depuis 
quinze mois , à l'exception de Mantoue': mais (ie 
n'étiit qu'une convention militaire. Le général'Bd- 
naparte dépêche k Vienne , du champ de bataille de 
Marengo , le gén^raMiBiint-JttUen, qui était du nom- 
bre des prisonniers , et le charge de porter à sa cour 
des paroles de paix. 

Apres avoir achevé l'organisation de la répu- 
blique Cisalpine et du Piémont, Bonaparte donna 
le commandement îlei'armée d'Italie à Masséna , et 
Celui de la ville de Gênes â Sùchet^ puis il revint 

V») Voveï noire Campagne d'Italie en 1800. 
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triomphant à Paris. — La maison d'Autriche n'é- 
tait pas plus heureuse sur le Danube que sur le 
P6. Moreau répondait à la victoire de Marcngo 
par celle d'Hochstedt, et achevait d'ouvrir le 
cœur de rAllemague aux enseignes françaises par 
le combat de Neubourg, où nos armées perdirent 
La Tour d'Auvergne, que, deux mois auparavant, 
Bonaparte avait piioclaîmé le premier grenadier 
de. France. 

Un instant on crut que la bataille de Marengo 
était perdue : à cette nouvelle , les républicains et 
les jroyalistes s'agitèrent également : les premiers 
voulaient remplacer par Ganiot , Bonaparte qu'ils 
croyaient anéanti. Mais la certitude de la victoire 
détruisit soudainement les projets des deux par- 
tis, qui cependant continuèrent à conspirer. Au 
milieu de ces iiitrigues, le premier consul reçut 
les deux lettres suivantes du comte de Provence 
( Louis XVIII ) , par l'entremise du troisième 
consul 9 Lebrun, à qui l'abbé de Montesquiou les 
avait remises : 

a Av GEMÉaAL BoNiPAATE. 

» Quelle que soit leur conduite apparente , des 
» hommes tels que vous, monsieur, n'inspirent 
» jamais d'inquiétudes. Vous avez accepté . une 
» place éminente , et je vous en sais gré. Mieux 
» que personne vous avez ce qu'il £aut de force et 
» de puissance pour £siire le bonheur d'une grande 
» nation. Sauvez la France de ses propres fureurs 

et vous aurez rempli le vœu de mon cœur. 
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» Rendez-lui son roi, et les générations futures 
» béniront votre mcmoii^. Vous serez trop né- 
» cessaire à Ijétat, pour que je songe à acquitter 
» par des places importantes la dette de mon agent 
» et la mienne. » Louis. » 

«. Depuis long-temps , gênerai, vous devez sa- 
» voir que mon estime vous est acquise. Si vous 
» doutiez que je fusse susceptible de reconnais- 
» sance, marquez votre place, fixez le sort de vos 
» amis. Quant k mes principes , je suis Français : 
» clément par caractère, je le serais encore par 
» raison. 

» Non , le vainqueur de Lodi , de Castiglione 
» etd'ArcoIe, le conquérant de lltalie, ne. peut 
» pas préférer à la gloire une vaiôe célébrité. Ce- 
» pendant vous perdez un temps précieux. Nous 
» pouvons assurer la gloire de la France ; je dis 
» nous , parce que j'aurais besoin de Bonaparte 
» pour cela , et qu'il ne le pourrait pas sans moi. 

» Général, rÉûrope vous observe, la gloire 
)> attend , et je suis impatient de rendre la pai]^ à 
» mon pays. ^ » Louis. » 

Il paraît que Bonaparte n'avait pas répondu à la 
première lettre , qui semble plus ancienne ; il ré- 
pondit à la seconde en ces termes, le 7 septembre 
* 1 800 : 

« Paris Je 20 fructidor an VIII. 

» J'ai reçu , monsieur, votre lettre. Je vous re- 
» mercie des choses honnêtes que vous m'y dites. 
». Vous ne devez plus souhaiter votre retour en 
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e-Bretagne. Cette difficulté ccnn^li*- 

>^. Ta coup la question. Toutefois y menacé 

/^^^ inqueur 4^ Mareneo^ le comte de Saint- 

^^A '^ décida à signer les préliminaires badés 

^^^^ traité de Campo-Formio. Le général Duroc 

'^^ . aussitôt pour Vienne avec ce plénipoten» 

f ^ ^ , afin de les £aiire ratifier. Mais , dans l'in^' 

aile y lord Mento, ambassadeur d'Angleterre à 

jnne , avait annoncé l'intention d^sa cour de 

endre part à la négociatiop. Cet incment jeta le 

abinet de Vienne dans un svstëme tout contraire. 

Les généraux Kray et Mêlas furent disgraciés^pour 

avoir signé des conventipns avec Moreau et BoMh 

^, parte , et Saint-Julien fut enfermé dans une forte- 

ji d resse pour avoir obéi aux instructions de sa cour, 

Ïen signant les préliminaii'es avec la France. En 
conséquence , le premier consul ordonna à Moreau 
^' et à Brune de rompre L'armistice , l'un en Ailema- 
^ gne y l'autre en Italie. Des négociations jpour ua 
/ anuistice maritime avec k Grande-Bretagne avaient 
éclioué y et les Anglais s'étaient rendus aiaîtres de . 
rile de Malte; mais le 3o s^te^ibre, Joseph Bo* 
naparte avait signé, à Morterontaine , un excellent 
» traité avec les Ëtats-Unis. Bonaparte déclara que 
^ désormais il ne traiterait que séparément avec T Au* 
triche et l'Angleterre. Cette déclaration arrive à 
Xunéville j où Joseph Bonaparte s'était rendu peur 
traiter avec le comte de Cobentzel, plénipoten-» 
tiaire autrichien. On reprend les armes; de part et 
d'autres des ibrces imposantes wsA sur pied. As* 
gereau à Aschaffenbourg et à Bowrg-£beradi i Mo* 
reau à HohenUnden y qui fut la grande bataiUe de 
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» France : il vous fau4rait marcher sur cent mille 
» eadayre3. Sacrifiez ^otre întërét au repos et au 
» bonheur delà France; l'histoire vous en tiendra 
;» compte. Je ne suis pas insensible au malheur de 
. » TOtre fiimille. Je contribuerai avec plaisir à Ta- 
» doucify et à la tranquillité de votre retraite. 

» Bonaparte. i> 

Plusieurs conspirations républicaines furent for- 
mées contre la vie du premier consul. La plus 
connue est celle à laquelle prirent partie sculpteur 
Cc;racchi et Diana , tous deux nés Romains , le 
peintre Topino Lebrun, Demerville, parent et 
ancien secrétaire de Bàrrëre au comité de salut 
public , et Aréna , frère xlu député qui ^ au 1 9 bru- 
maire, à Saint-Gloud, s*était si noblement opposé 
au général Bonaparte. Us voulaient poignarder le 
premier consul à TOpéra , le 10 octoore. En même 
temps, Chevalier, ouvrier d'artiHerie, et un 
nommé Yeyser, faisaient l'essai d'une machine 
infernale , mais le résultat les épouvanta tellelnent , 
qifik renoncèrent & cette horrible trame. Cette 
exécrable invention d'une machine infernale devait 
trouver des imitateurs deux mois après, dans une 
isiutre faction , qui , supérieure en lumières et en 
position sociale , le fut également en perversité. 

Cependant le comte de Saint- Julien, dépêché de 
Marengo à Vienne pour proposer un traité de paix, 
était revenu avec une lettre de créance de. ^n sou- 
verain et muni de pleins pouvoirs. Mais il dédara 
^ue l'Autriche ne pouvait pour ce traité se i^jpû-er 
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de la Grande-Bretagne. Cette difficulté çbmpli* 
quait tout à coup la question. Toutefois ,. menacé 
par le yaingueur 4e Marengo^ le comte de Saint- 
Julien se décida à signer les préliminaires basés 
sur le traité de Campo-Formio. Le général Duroc 
partit aussitôt pour Vienne avec ce plénipoten» 
tiaire, afin de les £aiire ratifier. Mais, dans Fiii^' 
tervalle , lord Mento , ambassadeur d'Angleterre à 
Yienne , avait annoncé l'intention dt: sa cour de 
prendre part à la négociatio|i« Cet incment jeta le 
cabinet de Vienne dans un système tout contraire. 
Les généraux Kray et Mêlas turent disgraciés, pour 
ayoir signé des conventions avec Moreau et Bona- 
parte, et Saint- Julien fut enfermé dans une forte* 
resse pour avoir obéi aux instructions de sa cour, 
en signant les préliminaires avec la France. En 
conséquence , le premier consul ordonna k Moreau 
et à Brune de rompre l'armistice , l'un en AUema* 
gne, l'autre en Italie. Des négociations pour ua 
armistice maritime avec la Grande-Bretagne avaient 
échoué y ^t les Anglais s'étaient rendus maîtres de 
rile de Malte; mais le 3o septeçibre, Joseph Bo* 
naparte avait signé, à Mortemntaine , un excellent 
traité avec les Etats-Unis. Bonaparte déclara que 
désormais il ne traiterait que séparément avec 1' Au« 
triche et l'Angleterre. Cette déclaration arrive à 
Jjunéyille , où Joseph Bonaparte s'était rendu pour 
traiter avec le comte de Cobentzel, plénipoten-» 
tiaire autrichien. On reprend les armes; de part et 
d'autres des forces imposantes sont sur pied. Au- 
gereau à Aschaffenbour g et à Bo^g^berach / Mo* 
reau à Hoheqlinden , qui fut la grande bataille de 
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la campgDc, Duhesme à Bamberg, anéantissent 
la plus grande partie des ressources de l'Autriche. 
L'Inn est franchi , maigre' cent mille Autrichiens 
qui se trouvent de Tautre côte' du fleuve , sous les 
ordres de l'archiduc Jean. Moreau a reçu du pre- 
mier consul Tordre d'aller dicter la paix à Vienne : 
il continue sa victoire. Decaen et Lecourbe entrent 
dans Saltzbourg; dès lors les Français sont maîtres 
de la route des états héréditaire^ d'Autriche , que 
n'a pu défendre une armée nationale de cent mille 
soldats , commandée par un prince impérial , dans 
de formidables positions. A Schwanstadt , les Au- 
trichiens sont encore une fois battus. Enfin , après 
me campagne de vingt jours , Lintz, la porte de 
Vienne , tombe en- notre pouvoir. Les talens incon- 
testables de l'archiduc Charles , nommé généralis- 
sime , ne purent rétablir les affaires de l'empereur. 
n demanda à négocier. Moreau accorda un armis- 
tice de quarante-huit heures , et déclara que, passé 
ce terme si rapproché oii l'empereur devait s'enga- 
ger à traiter sans l'Angleterre et à évacuer le Tj- 
lol , il continuerait sa marche victorieuse vers la 
capitale. Le 23 décembre fut signée la convention 
de Steyer, par laquelle le Tvrol était évacué et 

Ï^lacé sous la discipline française; l'aile droite de 
'armée d' Allemagne pouvait opérer sa réunion 
avec l'armée dltaîie, à laquelle cet armistice n'é- 
tait point applicable. L'armée française avait à sa 
disposition toutes les res<)ources de la Haute- Au- 
triche , de la Bavière et de la Souabe, et en trois 
marches , elle arrivait sous les murs de Vienne. 
En vingt-cinq jours ^ Moreau a conqub quatre- 
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vingt-dix lieues , couples et deTendues par les li- 
gnes formidables de TIdo , de lâ Salza , de la 
Tralin et de TËns , et le grand objet politique de 
la France , Texclusion de l Angleterre pour l'œuvre 
de la paix , a eïë rempli. 

A Paris , de nouveaux assassins s'étaient armés 
contre le premier consul. Le 24 décembre ( 5 ni- 
vôse ) avait été choisi par des hommes de la bande 
de Georges Gadoudal pour atteindre , par l'explo- 
sion d'une machine infernale , Bonaparte sur la 
route de l'Opéra , où il devajlt aller ce jour-là. Ces 
monstres avaient , dit-on , délibéré si la machine 
ne serait pas placée sous la salle de l'Opéra. Vers 
sept heures du soir, une charrette chargée d'un 
baril de poudré et de balles fut traînée et portée 
dans une des rues alors les plus populeuses de 
Paris 9 dans la rue Saint-Nicaise. Bonaparte reçut 
quelques avis , il les méprisa , et ne dut la vie 
qu'à son cocher, qui, s' étant enivré, partit à 
toute bride , et trompa de deux secondes seulement 
l'espérance des conspirateurs. Us avaient froide- 
ment calculé le moment de l'explosion sur le train 
ordinaire de la voiture du premier consul; le nom- 
bre des victimes n'était pas entré dans leurs com- 
binaisons-. Cinquante-six personnes furent blessées 
et vingt-deux tuées. Bonaparte parut à l'Opéra 
sans laisser Voir d'émotion , et lorsque le public 
connut lé danger auquel il venait d'échapper, l'en- 
thousiasme n'eut plus de bornes. Mais le consul , 
qui avait montré fa plus grande sécurité au mo- 
ment du péril et pendant toute la représentation de 
l'Opéra, regarda ensuite Févénement avec des 

8 
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yéttx sërères. Foticlië, ministre de la police, 
véulot se justifier à ses yeux de Fignorance où il 
était de de forfait , qui ne pouvait être que le rësulr 
tat d'une conspiration , et non d*un crime isole. Il 
Se souvint à propos de son ancien métier de pro-* 
scripteur : en conséquence, pour satisfaire a la 
passion du moment, qui faisîit rejeter sur les ré- 
publicains toutes les entreprises contre Bonaparte, 
et afin de ne pas donnei* lieu au moindre soupçon 
de fidélité envers ses anciens amis, il dressa une 
liste de cent trente patriotes , que les consuls firent 
déporter par un sénatus-consulte, rédigé nuitam- 
ment. Fouché, qui devait renouveler en i8i5, 
sous un roi de France , ce moyen révolutionnaire , 
Foudié ne se borna point à faire exécuter l'arrêt 
^noncé coiïtre des citoyens innocens du complot 
qa'on leur imputait : sur son rapport , les prisons 
Couvrirent pour d'autres victimes ^ car il institua 
aussi les lettres «de cachet consulaires; enfin Bona- 
parte, si bien servi par les bommes de la révolu- 
tion qui composaient ses conseils , osa entièrement 
frandiir les limites de la législation, et demanda 
lOie loi qui non-seulement établit des tribunaux 
«rikninels spéciaux partout où cela serait jugé né- 
ee^ire, mais aussi qui donnât aux consuls la fa- 
culté d'éloigner les personnes suspectes. Cette pro- 
position fut portée au tribunat; ce corps mériu 
Boblement sa disgrâce prochaine par une discus- 
sion orageuse, à laquelle le sénatus-consulte d'of- 
fice, qui frappait cent trente individus sans juge- 
ftMit , fournit encore des armes terribles. Jamais 
bauille législative ne fut plus long-temps indécise. 
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A cette époque, le respect des citoyens^ ainsi que 
le patriotisme des orateurs , était resté attaché à 1$. 
triBune ; elle retentissait toujours d'accens vépxir 
blicains; les débats n'avaient pas subi d'entraves; 
les lois n'étaient emportées ni d'assaut ni par sé- 
duction. Alors Paunou, Ghénier, Beniamm Gou- 
ttant s'illustrèrent en défendant les libertés pu- 
bliques et en rejetant les innovations présentéis 
{)ar le conseil d'état. La lutte entre le pouvoir tt 
e tri|)unat dura sept séances ; la résistance des trih 
buns rappela les pms beaux souvenirs de la l^s- 
lature française, et la faible majorité de huit voix, 
qui fit adopter la loi; rendit chère aux Français la 
minorité qui l'avait repoussée* Cette minorité 
prouva à la nation que ses droits pouvaient conq^ 
ter encore de dignes soutiens. On s'occupa de pro« 
noncer sur toutes les conspirations qui avaient 
menacé si directement les jours du premier consul; 
celle d'Aréna fut seule jugée par le tribunal erimi*- 
nel et par le jury; les autres coupables parurent 
devant des commissions militaires et furent pMséB 
par les armes. L'inspiration de U loi qui créait 
des tribunaux d'exception venait des camps d'Ita- 
lie , et surtout de ceux d'Éeypte. dépendant k 
gloire allait encore cacher les laiscciiaux du pouvoir 
sous de Nouveaux lauriers. 

Les armées belligérantes n'ouvrirent la campa- 
gne en Italie que le i5 décembre. Elle commence 
encore par des succès pour nos troupes. La bataille 
de Pozzuolo, les combats de Velaggio et de Sa- 
lionzo, furent autant de victoires pour le général 
Brune , qui chassait devant lui l'autriehien Betié- 
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carde. Un corps d'armée , commande' par Moncey, 
devait faire sa jonction avec Macdonald, qui c'tait 
en tête de Tarmcc française du pays des ôrisons. 
Cette jonction eut lieu auprès de Trente^ après une 
suite de victoires , et à travers les plus grandes dif- 
ficultés. Un armistice avantageux fut signe par 
Brune , k Trcfvise; mais le premier consul , loin de 
le ratifier, menaça de dénoncer celui de Steyer, si 
les Autridiiens ne livraient pas Mantoue. Un nou- 
vel armistice , dont il dicta ]es conditions , fiit signe 
à LuneVille, le 26 janvier i8oi , par te comte de 
Gobentzel, et Mantoue ouvrit ses portes à l'armée 
d'Italie. D'un autre côte' , le ge'nëral Miollis mit 
en déroute complète, à San Donato, les Napoli- 
tains, <pii faisaient une diversion en faveur des 
Autrichiens. Murât fut cliargé d'expulser les Na- 
politains des États du Saint-Père. Alors le premier 
consul fit entrer , pour la première fois , le Saint- 
Siège dans les calculs de la politique française , en 
prenant sous sa protection le patrimoine de TÉglise, 
et en décidant le souverain-pontife à fermer ses 
ports aux Anglais. Quant aux Napolitains , il ne 
voulut jamais voir en eux les confédérés de l' Au- 
triche , mais bien ceux de l'Angleterre qui occu- 
pait leurs ports. Il avait défendu à Brune de les 
comprendre dans l'armistice de Trévise. — La reine 
Caroline, effrayée, partit pour Pétersbourg, où 
elle implora avec succès l'intervention de l'empereur 
Paul, auprès du premier consul. Grâce aux prières 
de son allié, Bonaparte accorda à Caroline 1 armis- 
tice de cpiarante jours , qui fut signé à Foligno , le 
18 février 1801. Douze mille Français, sous le 
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commandement du géne'ral Soult^ gardèrent les 
places fortes napolitaines, et notamment la vilk 
maiitime de Tarente. Le trésor de Naples dut payer 
chaque mois à Tamee d'occupation 5oo,ooofr. 
pour sa solde. Le traite qui termina la guerre en- 
tre la France et Naples, n'était qu'une ampliation 
détaillée de cette convention. Il fut signé à Flo- 
rence, le 28 mars. 

Le soir de la bataille de Hohenlinden, Morean 
avait dit à ses généraux : « C'est la paix que 
» nous venons ae conquérir. » En effet, le comte 
de Gobentzel , qui était resté à LunéviUe malgré 
la reprise des hostilités, avait déclaré dans une 
note, le 3i décembre 1800, qu'il était autorisé 
par son souverain à traiter sans le secours des 
Jonglais. Cette grande concession, si funeste à la 
maison d'Autriche , était la paix du continent. Le 
9 février fut signé le traité de Luoéville. Cette fa- 
meuse convention , en rappelant toutes Us clauses 
du traité de Campo - Formio , renouvelait à la 
France la cession de la Belgique , lui conférait 
toutes les souverainetés de la rive gauche du Rhin; 
enlevait à l'empereur d'Autriche le protectorat du 
corps germanique , en brisait le lien fédéral , en 
abandonnait la dotation aux intérêts de Bonaparte ; 
réparait aussi le grand œuvre de la confédération 
u Rhin.; fixait il' Adige les limites des posses- 
sions autrichiennes en Italie , forçait la république 
à reconnaître l'indépendance des républiquies Cis- 
alpine^ Ligurienne, Batave et Helvétique; dé- 
pouillait de la Toscane le frère de l'emperetir 
rraûçois II , et, sous la vaine dénomination de 

8. 
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royaume XÈtnme^ érige en échange du duché 
dtf Panniéy ^sait dn grand duché une récompense 
temporaire de la fidélité de la maison de Bourbon 
d'Espagne, à sa haine contre l'Angleterre. La cop- 
dusionde la paix fut célébrée à^Paris par des fêtes 

' En qième temps Bonaparte encourageait les arts 
utiles; A 4âterau 4>n3rs i^oi, Texposition des 
produits manufacturiers et industriels de la France 
fax décrétée pour la clôture de Tannée républicaine^ 
dtt 17 au ftft septemblré. Getté création élera la 
Ivoire dés arts utiles à la hauteur de celle des at- 
mes, k laquelle elle a suryécu tout entière > et la 
sdenoe/modeste^ labèrieuse, £éoond^; eut aussi ses 
conque et ses trophées. 

CHAPITRE VU. 

Continuathn de la guerre avec f Angleterre. ^^ 
Cehcùtdat.-^Pttix avec îa Russie j laBaçière 
et la Porte. — Faix ^Amiens. — Cortiulat 
àifie. 

n ne restait plus de la coalition que FAngle* 
terré, «pie le Portugal, sa colonie, et la Portç, 
dont la çueire à'Égypte arait fait son satellite. 
Au-delà loe l'Eibé, tout était neutre. Une neutralil^ 
amée lii^ Clément les G>urs du nord , celles de 
France, d'^açne et d'Italie, contre le despo- 
tisihe siaritime de la Grande-Bretagne. En draà dé 
Ftlbe, tout subissait le joug du -praité de Luné- 
•wBe. — Une tenUtive feîte par les Français sur 
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rile d'Elbe 9 qui leur avait été céde'e par le traité 
couclu avec Naples. L'ile fui Tigouréusément dé- 
fendue par les Auglaifi. 

Tous les ports de l'Europe étaient interdits aux 
vaisseaux de l'Angleterre^ par suite de la Confédé- 
ration du Nord, conclue à 1 instigation de la France 
dans le mois de 4éceinbre dp looo, entre la Ko»- 
^e^ la Prusse, la Suide et leDane&iarck. Les në- 
eociations entamées à Berlin , pour rompre celte 
figue y furent sans résultat : la guerre d'un eidbargo 
universel et réciproque fi|t proclamée. L'empeser 
]^aul était l'âme de cette ^rqscripti<m contré l' Aa- 
(^eterr^. Dans toute l'Europe on faisait d'immenses 
préparatifs. Malhcureiisement la concorda n'était 
pas entière entre les coirfédcrés. Aussi les Anglais 

{profitèrent de ces dispositions pour venir incendier 
a flotte danoise d«ins le port même de Gopenba- 
gue. llsy p^rviniem «pAs un combat o^wikre, 
^ous les ordres des luoiraux Parker et Nelson } I4 
victoire fut pour eiqi^ ^ car ils étaient de beaucoup 
supérieurs en iforce; mais la gloire fut pour lesD^ 
nois. Un annistiee de cent jours mit fin-à cette lutte 
inégale (i). 

] Zes engaçemens 4u czar Paul F' avec Bonaparte 
n'étaient point circonscnita dans l'enceinte oe la 
Balticpie. Les deux alités avaient projeté l'invasion 
de l'Inde par une armée combinée française et russe 
de 70,000 bommes, qui devait en quatre mois ar- 
riyer aux borda de l'Indos. La ville d'Astrabad ^ 
sur la mer Caspienne ^ en l^erse y «taitle.rende^ 

(t) Voyer VHistoire des étals du Nord, qui sera bicntj&t pu- 
^\ïét dans la BjvliotbIqiie populaire. 
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vous général., En concevant cette audaciense entre- 
prise, Bonaparte regardait l'Egypte, sauvait la gë-« 
ne'reuse armée qvH'û y avait laissée, conservait à la 
France cette inappréciable colonie , attachait à la 
métropole les intérêts unis de l'Africpie et de l'A- 
sie, détrônait la dominatrice des mers , abattait le 
eroissant, et changeait la face du monde. — Mais le 
plus exécrable attentat servit alors la fortune bri- 
tannique. Dans la nuit du 24niars, Paul V^ trouva 
des assassins au sein même de son palais; malgré 
une défense héroïque, ce prince périt de la manière 
la plus barbare par les mains les plus nobles de 
son empire. Après ce crime, qui préserva l'Angle- 
terre de sa rume, on lut dans le Moniteur de 
France : PaulP^ est mort dans la nuit du a3 au 
24 mars : t escadre anglaise a passe' le Sund le 
3o : l'histoire nous apprendra les rapports qui 
peuvent exister entre ces deux éçe'nemens. La 
proclamation impériale de Pétersbotirg publia que 
l'empereur était mort d'ime attaque a apoplexie. 
La mort de Paul r*" brisa la coalition du Nord. 
Son fils Alexandre se hâta de s'unir aux Anglais , 
avec lesquels il conclut un traité le 17 juin 1801. 
Le Danemarck, la Prusse et la Suède durent accé- 
der à ce traité que leur imposa la force, et tout le 
littoral du Nord fîit rendu auxAnglais. 

Le Portugal, seul allié de la Grande-Bretagne , 
au commencement de cette année, restait ouvert 
par terre à l'invasion de la France et de l'Espagne. 
Bonaj^arte résolut d'employer l'Espagne à ses oes- 
seins contre la cour de Lisbonne. Mais dans cette 
guerre , Manuel Godoy, favori du roi Charles lY, 
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joaa un rôle ridicule, et conclut arec les Portugais 
le traité de Badajoz sans consulter la France. Les 
Français continuèrent la guerre, la paix de Ba« 
dajoz fut considérée comme nulle, et le 29 septem- 
bre , le Portugal en signa un autre à Madrid ayec 
la France et T Espagne. Le premier consul exigea 
la fermeture des ports du Portugal aux Anglais et 
une augmentation de territoiie pour la Guiane 
française. 

Le continent ne voulait plus prendre part à la 
lutte entre TAngleterre et la France : quoiqu'en 
Angleterre même le ministère de Pitt eût été rem- 
placé par un ministère plus favorable à la France, et 
qu'on y parût plus disposé à la paix , les hostilités 
maritimes,àdé&utd'hostilitéscontinentales,sepour- 
suivaient avec vigueur sur les deux rivages de la 
Manche. Bonaparte voulut frapper un coup décisif* 
Tous les points vulnérables des côtes de 1 Océan se 
couvrirent de batteries et de redoutes, depuis l'em* 
bouchure de la Garonne jusqu'à celle de l'Escaut. 
Une armée immense défendait toutes ces positions. 
Il fut résolu qu'on tenterait une descente en An- 
gleterre. Bonaparte confia cette expédition au vice- 
'amiral Latoucne-Tréville. La persévérance et l'in- 
trépidité triomphèrent à la un de tous les obsta- 
cles de l'étroit blocus par lequel les Anglais cei- 
gnaient la France. Les flottilles construites sur 
des rivières Privèrent successivement sous la 
protection des batteries des côtes, à Boulogne, lieu 
mé pour le rendéz>vous. Plusieurs actions entre 
les chaloupes françaises et les croisières anglaises 
donnèrent de l'importance à cette nouvelle lutte, et 
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Bçaapagte, ^a»inuttODJoiinaYec]ilBsdefiiffce 
h la fmmarehie, mais il Toiilaît UmBet soo de^o- 
tiime ta élerant an» la Fiance an £ûtc des vos- 
péritÀ hidiistndles et des ooonaissaDoes sacnd* 
iiques. Il était déjà maître du pemicr peuple dn 
monde par sa gloire militaire : il Toulnt qoe oe 
peuple derint aussi le premier par sa gloire civile. 
Le 4 mars, un arrêté coosolaire chargea l'Institut 
national de tracer un tableau gàiéral des progrès 
et de IVtat des sciences y des lettres et des arts de- 
puis 178^ jusqu'en : 801. Ce tableau devait en 
outre indiquer les découvertes d'une application 
utile il Tadministration publique , qtécilier les se- 
cours et les encouragemens nécessaires aux sciences, 
aux lettres et aux arts , et déngner les perfection- 
nemens dont seraient susceptibles les métnodes enn 
ployées dans les difterentes branches de renseigne- 
ment. L'instruction publique , confié à Fourcrov , 
reçut aussi une nouvelle or^^anisation : on donna des 
écoles primaires et secondaires aux communes ; on 
établit des lycées et des écoles spéciales aux frais 
de l'état. La loi qui autorisait toutes ces créations 
pamtle i^mai.Le i5 juin, une somme de 60,000 
francs fut affectée aux progrès que les savans fran- 
çais ou autres pourraient êire faire au galvanisme 
et à l'électricité. Le 4 octobre , la société galva- 
nique se forma à Paris : le 16 des lycées étaient 
déjà ouverts dans plusieurs grandes cités, à Mayence, 
à Bruxelles , à Lyon : le 1 8 un sénatus-consulte 
accorda les droits de citoyen français , après une 
année de domicile, à tout étranger , qui, oansTes* 
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d'Afrique rétablie , la route du Stmpleo ouverte , 
uoe brillante exposition des produits de Tiiidustrio 
française, quatre nouyeaux departemeus form^ des 
territoires en deçà du Rhin , cèdes par le traité 
de LuneVille , des bourses de commerce fondées 
dans les villes qui en manquaient , la construction 
de trois ponts sur la Seine, décrétée par les consuls, 
le forum Bonaparte inauguré à Milan, la Société de 
la charité maternelle organisée sous la protection 
de madame Bonaparte mère , recommandaient le 
gouvernement à la reconnaissance publique. Aussi 
ce sentiment avait été excité au plus haut degré y 
et la glorieuse année 1801 mérita le nom de 
Vannée de paix. 

Le i®^ janvier s'était annoncé par le protocole 
des conférences de LunévilIe; le 9 février suivant 
les plénipotentiaires de l'empereur et du premier 
consul signèrent un traité définitif. Le !28 mars vit 
renaître l'harmonie entré la r^ublique françaiseet la 
cour de Naplcs. Le 1 5 juillet eut lieu la conclusion 
dy GOficordat avec le chef de l'église. Le 24aoàt, le 
29 septcnd)re, une double paix rattacha à la France 
la Bavière et le Portugal. Plus remarquable en- 
core dans les fastes de l'histoire, le i*' octobre vint 
promettre , par la signature des préliminaires de 
paix avec l'Angleterre, ce grand événement politi*^ 
que, que la république n'avait jamais pu produire^ 
malgré ses triomphes, et qui lédtimait à lui seulla 
fortune du premier consul. Put lui-même ayant 
reconnu l'inlpossibilité d'éviter la paix avec la 
France, avait, quitté le ministère pour s'éjfargnâf le 
chagrin de la faire. Mais quand on communiqua ces 
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coknies rendnesà laFnmœparle traité d'Amiois. 
— ^Eofin, vue qnestûm est soumise an peimle. 
Napoléon Bonaparte sera4 U Consul àvie/Èi 
le 2 ao&t on senatos-eonsulte proclama le vœu 
du peuple. Le message du se'nat fut présente au 
premier consul par Barthélémy son président : 3, 
y était établi cpie trois millions cinq cent cinquante 
sept mille huit cent quatre-vingt-cinq citoyens 
avaient yoté librement , dont 3,363,259 pour 
raffinnative. C'est sans contredit une des élections 
les plus remarquables de Fhistoire. Ce vote créa 
hi monarchie éîectwe. Bientôt celle-ci devait être 
templacée par une nouvellemonarchie héréditaire, 
éteinte avec son auteur. 

Deux jours après on publia le changement de 
la constitution. Les trois consuls son( à vie ; di- 
vers degrés d'élection sont institués ; le principe 
annuel du droit électoral se trouve détruit par la 
division du corps législatif en cinq séries renou» 
velées successivement; les électeurs ont aussi des 
fonctions à vie» Avec des sénatus-consuUes orea- 
niques , le sénat a le droit de bouleverser Tes 
institutions , et de dissoudre même le corps lé- 
gislatif et le ^'ibupdt. Le premier est réduit 4 
258 membres j le second ^ où il y a déjà eu des 
éliminations individuelles j ne comptera plus que 
cent membres. Jjè despotisme commence à lever 1^ 
masque. 

( 1801 — 1864* ) I^e premier consul envoie k 
St-Domincue , sous les ordres du général Lederci 
son beau-frère , pour réprimer l'indépendance des 
nègres , /{OfOOQ vieux soldats de U répab}ique. 
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iLe ciel brûlant des tropiques les moissoima, Haïti 
sut défendre la liberté dont elle se montre digne 
aujourd'hui , et par laquelle elle prospère. Le seul 
trophée de cette ruineuse expeuition où Leclerc 

ëi'rit y fût le chef noir Toiissaint^Louverture , que 
onaparte fit mourir misérablement dans un châ- 
teau fort. 



FI» DE I.A PREHIÈRE PARTIE. 



AVIS. 



La publication de la bibliothèque populaire Ad pour- 
suit avec une activité qui doit assurer le succès de cette 
entreprise. La 9* livraison , que nous donnons aujour- 
d'hui , se termine au 54* volume , et sera bientôt suivie 
des volumes 55-60. Les directeurs se sont principalement 
attachés à donner , d^une manière extrêmement complète, 
tout ce qui est relatif à notre]pa^tric : rhi«t)>ire de France, 



y 
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considérée sout toutes fibs fnccB , forme une des parties im- 
portantes de la Bibliothèque Popllaire, voici comment 

die sera distribuée : 

|o Histoire des Gaulois, i volnme. 

$• Histoire de France avant \ 789 , i parties qui pour- 
ront se relier en deux tomes très-forts. 

3' Atlas de PHïstoire de France avant i7Sd,^^9Tiies^ 
contenant 8 eartes de géographie historique, avec un 
texte explicatif, an moins 6 tableaux généalogiques , et 
plusieurs tableaux de statistique comparée. 

4" Dictionnaire des digmtfis civiles et militaires, des 
mœurs, usages et coutumes en France au moyen dge , 
donnant sur la Cour, Tadmlnistration , les impdts, les 
armées , les coutumes bizarres, des détails qui n^ont pu 
trouver place dans Fhistoire de France. — 4 volume. 

5* Histoire dé France depuis 4789 jusqu'en 4799 , 
contenant la fin do règne de Louis XYI , la Convention 
et le Directoire , a parties. 

6* Histoire de Napoléon, contenant le consulat et Fem- 
pire, a parties. 

7^ Histoire de la Restauration jusqu'à la révolution de 
juillet 4830, 4 volnme. 

8** Histoire des Campagnes des armées françaises de- 
pois 4 79S JQsqu^au siège d'Anvers sous Louis-Philippe, 
environ 40 parties. 
9* Histoire de la Littérature française , 3 parties. 
Déjà les çuafre premières /Mirfiesderbistoirede France 

avant 4789, THistoire de Napoléon, rHistoire des can- 

Stagnes d'Italie^ (jusqu'en 4798), d'Egypte, de Syrie et 
'Àusterlitz , sont en vente. 
Bientôt nous donnerons les 5* et 6' parties de PHistoirt 
de France, l'Histoire des campagnes de Saxe (4843) , de 
Russie (4 84 S) , de Pmsse et de PoTogne. .^ 
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DSUXXSMB PARTIS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Troisième coalition. — Invasion du Hanovre. ^^ 
Occupation du royaume de Naples. — Réu^ 
mon des armées françaises sur les côtes du 
Nord. 

Les accroissemens considérables de la France, 

Î)royenant soit de l'incorporation liu Piémont et de 
a réunion de la république italienne sous le même 
pouvoir^ soit de la médiation helvétique et des 
cbangemens opérés dans la Hollande et dans les ré- 
publiques d'Italie , soit aussi de ces immenses tra- 
vaux qui ouvraient à nos armées les routes du Sim- 
pion, du Mont-Genèvre et du Mont-Genis, soit en- 
fin de ce concordat qui consommait la dépendance 
de ritalie, et donnait au premier consul l'ascendant 
d'une nouvelle puissance morale sur les états catho- 

lï, HIST. DE NAP. r 






ligues du continent; toutes ces prospérités inatten» 
tendues y sorties du traité de Lunéyille, devinrent, 
aux yeux du gouvernement anglais y de véritables 
usurpations sur le terrain où le traité d'Amieus ve- 
nait d'être assis. Le cabinet de Londres, dont Pitt 
dirigeait toujours l'esprit sous le successeur qu'il 
s'était choisi , ne pouvait également ignorer que le 
premier consul, empressé de satis£aire pour lui et 
ses alliés à toutes les clauses du traité , s'alarmait 
justement de la lenteur plus qu'équivoque que l'on 
mettait à remettre l'ile ae Gorée à la France; à la 
république batave le cap de Bonne-Espérance ; en- 
fin l'île de Malte à l'Ordre de Saint-Jean. Si la ré- 
publique française avait recueilli , depuis la paix 
d'Amiens, des avantages dès long -temps en ré- 
serve et préparés par une politique dont le traité 
n'avait pu nidlement établir la discussion , il n'en 
résultait pas pour l'Angleterre le droit de crier à la 
violation , encore moins d'arguer du traité de Lu- 
néville , auquel elle avait obstinément refusé d'in- 
tervenir* Le point de dépjart , pour la Grande-Bre- 
tagne et pour la j^rance , était la complète et fidèle 
exécution des stipulations convenues entre elles : 
or, l'objet le plus important , celui sans lequel ja- 
mais la France ne consentirait à poser les armes , 
la restitution du Gap et de l'île de Malte , paraissait 
plus qu'ajourné au premier consul. Son intérêt et 
son droit lui prescrivait donc de bâter de tout son 
pouvoir l'augmentation de sa prépondérance conti- 
nentale , afin d'j Irouycr une sorte de balance avec 
la continuation d'occupaXibn des deux possessions 
maritimes que l'Angleterre retenait contre la foi ré- 
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cemment jur^. •— L'Angleterre alla même ius^'à 
encourager la Suisse dans l'opposition qu'elle ma« 
nifesta aux volontés de Bonapaile. — Les cabinets 
de Paris et de Londres ayaient recommencé leurs 
hostilités périodiques dans les journaux , arène où 
le premier consul ne dédaignait pas de descendre 
lui-même : on armait aussi ^ et en même temp^ on 
négociait. Le i6 août 18012, l'ambassadeur français 
Otto présenta au cabinet anglais une note officielle 
dans laquelle il était demandé aue VAn^leterr^ 
défendît tout ce qui serait défendu en France 
"par rapport aux intérêts réciproques des deux 
nations. Cette note réclamait aussi Véloignement 
des émigrés de Vile de Jersey 'y V expulsion de 
fuéngleterre des évêques de Metz et de Sainte 
Pçl; la déportation au Canada de Georges H 
de ses adhérens , et le renvoi de tous les rran-* 
çais qui porteraient en An&leterre les décora^ 
tions de i ancienne monarchie ; enfin le prêinier 
consul exigeait encore que tous les princes de la 
maison de Bourbon fussent requis de se rendre à 
P'arsovie^ près du chef de leur famille. C'était, à 

i)eu de chose près , proposer à ïa Grande-Bretagne 
ë sacrifice de sa constitution , que de lui demander 
la violation des deux garantie^ fondamentales les 
plus chères à toute nation libre , celle de la presse 
et celle de Yhabeas corpus ( liberté individuelle). 
Une telle exigence était impolilique de la part du 
premier consul, en ce qu'elle devait le rendre 
odieux à tout le peuple anclais. Le cabiuet de Lon- 
dres annonça qu'il répondrait à cette note par son 
ambassadeur. Lord mth^orth partit pour Pans/ 
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d]ft9 ssvcsixe 1801 préscsle im itité- 
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^^l^iiê|ar. Fox. qsî anôvait de Paris , où i/ 
Z^tfi^ ^ P^ Irittant aocKÎl da premier co^ 
^ ^•f^*o*»5a«"^wii««eBletdelasodàé 
^ ^oçcfi* T f** ^aatoBeat daas la chambre la 
jg^ de I2 FrsBce. Ob ae pouvait rcDdre iin 
>^^ il 111^11 â cette Hbôsié poiitiqae dont 
JfZMÊSt^ s'eBor^pcsIlil à si joste ton. Lst ù^m- 
'^^Tj^^^"^ portm ca oulie ob caradière de cou- 
^^^^ la feraMtê qu'il osa opposer à FimtatioQ 
?^^dP majorité de ras5eiri>lce contre le pre- 
J^*^^ Cette animosité j lat si pen d^;nisép, 
«■^T^Jf^eoT subît ce jour-là mie sorte dVnquctc 
f f^îf ^«» voyage en France. Son discours 
mc9^0firfl ëdat à la tribone britanniciue, 
afBBfi» ^Grenrillc dominait, et la gaore était 
a^lf|^i0c|a0éepar le parlement. D'un autre 
paa^ I^ndrvr accusait les agens du dernier mi- 
aîfc J^^ et GrcnTifle de semer la discorde en- 
aàtfis* j^ tiemhres de la faimlle continentale 
»s^^^lfgssm toute paternelle aimonfait assez 



que cette famille devait bientôt obéir à un cbef. 
^^ Alors avait eu lieu la mission patente du colonel 
■. 3 Sébastiani en Egypte et en Syrie. Cet officier fut 
«s£: plus heureux auprès des pachas pour leur faire re- 
vi connaître la puissante bienveillance du premier 
'js. consul, qu'auprès du général anglais Stuart pour 
L-sr obtenir l'éxecution du traite' d'Amiens. 

Bonaparte mettait en œuvre toutes les ressources 
de sa politique pour démasquer ou ef&ayer l'An- 
gleterre. Il chercha , mais inutilement , à ranimer 
cette lî^e maritime du nord , rompue par la mort 
de Paul I*'. ÏI armait de toutes parts. En France 
et en Angleterre tout respirait la guerre, il n'y 
avait de paisible que la diplomatie des deux nations. 
Les conférences se succédaient à Paris entre le mi- 
nistre Talleyrand et lord Withworth , avec une ex- 
trême sérénité de part et d'autre , mais sans rien 
résoudre. Le prenuer consul s'impatienta des délais 
britanniques , et crut pouvoir les terminer en ap- 
pelant lui-même à une entrevue particulière l'am- 
bassadeur anglais. Elle dura deux heures et n'eut 
pas plus de résultat. 

A quelques jours de là , Bonaparte reçut ime ré- 
ponse à une démarchetentée auprès de Louis XYIII, 
à Varsovie. Il parait qu'il avait offert à ce prince 
une indemnité considérable , soit en argent , soit en 
fttx>priété& , s'il voulait renoncer à ses droits sur la 
couronne de France. Quoi qu'il en soit , on publia 
cet extrait de la réponse de Louis XVIII : « Je ne. 
« confonds point M. Bonaparte avec ceux qui l'ont 
» précédé : j'estime sa valeur, ses talens militaires, 
» Je lui sais gré de quelques actes d'administra- 
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et le générât Andreossy vint remplacer à Londres 
M. Otto, appelé à la mission des États-Unis. — 
Cependant les Anglais refusaient formellement d'é- 
vacuer Alexandrie d'Egypte , Tîle de Malte , le 
cap de Bonne -Espérance et l'île de Corée, sur la 
cote du Sénégal. Il n'en fallait pas davantage sans 
doute ponr déclarer des deux cotés ce traité rompu 
par le fait : aussi les journaux des deux nations se 
livrèrent aux plus violentes hostilités. Les débats 
du parlement se ressentirent de cette animosité. 

La séance du 9 ntovembre 1802 présente un inté- 
rêt tout-à-fait nouveau dans les fiistes de la législa- 
ture britannique. Fox , qui arrivait de Paris , où il 
avait reçu le plus brillant accueil du premier con- 
sul , des membres du gouvernement et de la société 
de la capitale 9 prit hautement dans la chambre la 
défense de la France. On ne pouvait rendre un 

Ï)lus bel hommage à cette liberté politique dont 
'Angleterre s'enorgueillit à si juste titre. La fran- 
chise de Fox portait en outre un caractère de cou- 
rage par la fermeté qu'il osa opposer à l'irritation 
de la grande majorité de l'assemblée contre le pre- 
mier consul. Cette animosité y fut si peu déguisée^ 
que cet orateur subit ce jour-là une sorte d'enquête 
sur le motif de son voyage en France. Son discours 
ajouta un nouvel éclat à la tribune britannique, 
mais le parti Grenville dominait , et la guerre était 
presque proclamée par. le parlement. D'un autre 
côté , le Moniteur accusait les agens du dernier mi- 
nistère Pitt et Grenville de semer la discorde en- 
tre tous les membres de la famille continentale. 
Cette expression toute paternelle annonçait assez 
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que cette famille devait bientôt obéir à un chef. 
Alors ayait eu lieu la mission patente du colonel 
Sebastiani en Egypte et en Syrie. Cet officier fut 
plus heureux auprès des pachas pour leur faire re- 
connaître la puissante bienveillance du premier 
consul , qu'auprès du général anglais Stuart pour 
obtenir Texécution du traité d'Amiens. 

Bonaparte mettait en œuvre toutes les ressources 
de sa politique pour démasquer ou effrayer l'An- 
gleterre. Il chercha , mais inutilement , à ranimer 
cette ligue maritime du nord , rompue par la mort 
de Paul V^, Il armait de toutes parts. £n France 
et en Angleterre tout respirait la guerre, il n'y 
avait de paisible que la diplomatie des deux nations. 
Les conférences se succédaient à Paris entre le mi- 
nistre Talleyrand et lord Withworth , avec une ex- 
trême sérénité de part et d'auti'e , mais sans rien 
résoudre. Le premier consul s'impatienta des délais 
britanniques , et crut pouvoir les terminer en ap- 

Eelant lui-^même à une entrevue particulière l'am- 
assadeur anglais. Elle dura deux heures et n'eut 
pas plus de résultat. 

A quelques jours de là , Bonapaite reçut une ré- 
ponse à une démarche tentée auprès de Louis XVIII, 
a Varsovie. Il paratt qu'il avait offert à ce prince 
une indeinnité considérable , soit en argent, soit en 
propriétés , s'il voulait renoncer à ses droits sur la 
couronne de France. Quoi qu'il en soit , on publia 
cet extrait de la réponse de Louis XVIII : « Je ne, 
« confonds point M. Bonaparte avec ceux qui l'ont 
» précédé : j'estime sa valeur, ses talens militaires, 
» je lui sais gré de quelques actes d'administra- 
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» tion... mais il se trompe, s'il croit m'engager à 
« reooncer à mes droits : loin de là , il les établir 
» rait lui-même^ s'ils pouvaient être litigieux, par 
>» lés démaFcbes qu'il fait en ce moment. » 

La querelle ayec l'Angleterre allait de nouveau 
se TÎder par les armes ; on échangeait des notes 
fréquentes; on pressait ayec activité les prépara- 
tifs de guerre. Le premier consul se rendait au 
moins cette justice , qu'il avait le premier, ainsi 

Îue ses alliés, exécuté les conditions de la^paix 
'Amiens. Au milieu de ces altercations, Bonaparte 
' interpella vivement l'ambassadeur d'Angleterre à 
une audience diplomatique : « Vous êtes décides k 
» la guerre.... vous voulez la guerre. Nous l'a- 
» vons £aiite pendant quinze ans ; vous voulez la 
» £aire encore quinze années , et vous m'v forcez. » 
Puis, se tournant vers le comte de MarLoff^ am- 
bassadeur de Russie : « Les Anglais veulent la 
» guerre , dit-il ; mais , s'ils sont les premiers à ti- 
» rer l'épée, je serai le dernier à la remettre dans 
» le fourj^eau; ils ne re^ectent pas les traités, il 
» faut dorénavant les couvrir d'un crêpe noir... Si 
» vous voulez armer, j'armerai aussi ; si vous vou- 
» lez vous battre , je me battrai aussi. Vous p<Hur- 
» rez peut-être tuer la France , mais jamais l'infi- 
» mider. Malheur à ceux qui ne respectent pas les 
» traités ! ils en seront responsables devant toute 
» l'Europe. » Cette aÛocuUoii motiva, le 1 4 mars, 
i8o3 , une dépêche de lord Withworih à son gou- 
vernement. Bientôt une conférence eut lieu entre 
M. de Talleyrand et lord Withworth, qui reçut 
de sa cour 1 ordre de demander : i ^ que S. M« 



— 7 — 
britannique cpnsenrât ses troupes a Malte pendant 
dix ans; 2*^ cpie Vile de Lampedouzç (qui appar- 
tenait au roi de Naples) lui fût cëdee en toute 
proprie'te'; 3® que les troupes françaises e'vacua^- 
sent la Hollande. En d'autres tenues ^ la Grande- 
Bretagne nous déclarait la guerre. On donnait sept 
jours pour admettre cet ultimatum ; £aute de quoi 
ramLassadeur était rappelé'. Des négociations ame- 
nèrent d'autres propositions de la Grande-Breta- 
gne , qui différaient peu des premières. Cette fois, 
elle ne donnait que tbente-sit^ heures pour les 
accepter. Jamais il n'y eut de dëfi plus imurieuxy 
plus directement contraire à l'honneur d une na- 
tion. Les ambassadeurs des deux côtés revinrent à 
leur cour. L'Angleterre ayait montre une ignoble 
mauvaise foi : l'avantage de la modération et de la 
justice était du côté de la France. 

La rupture n'était pas ofQciellement; déclarée ; 
mais l'agression eut lieu de la part de l'Angle- 
terre : deux bâtimens français furent capturés dans 
la baie d'Audierne. Alors les représailles de Ifi 
France éclatèrent 9 et le premier consul déclara 
prisonniers de guerre tous les Anglais âgés de. dix- 
i^uit à soixante ans alors en France , pour répondre 
4es Français qui auraient été pris avant la déclara- 
tion de guerre. 

La France répondit aux hostilités maritimes de 
, l'Angleterre par des attaques continentales. Le 24 
mai commença la promenade militaire du général 
Mortier, qui, avec une armée de quinze miUe 
hommes qu'il commandait en Hollande, entra dans, 
l'électorat de Hanovre, qui appartenait au rot 
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d'Angleterre. 11 ne rencontra presque pas de re'- 
sistance ; on lui livra tout le pays y ainsi que les 
magasins militaires et les revenus de l'état. L'inva- 
sion du Hanovre donna lieu à une lettre par la- 
quelle M. de Talleyrand ouvrait oicore à F Angle- 
terre une voie de conciliation; il y fftait dit : Que 
le premier consul n* avait eu en vue que d'obte* 
nir des gages pour tépacuation de Malte , et de 
travailler à Inexécution du traite d^uimiens. 
Lord Ha^kesbury déclara avec bauteur que le roi 
d'Angleterre, en sa qualité d'électeur de Hanovre, 
en appelait à l'empire, qui avait garanti sa neu- 
tralité. Ainsi c'était encore par la guerre que ré- 
pondait le cabinet britannique. Le 5 juillet i8o3 , 
la campagne de Hanovre était finie, et Mortier 
avait forcé l'armée banovrienne à mettre bas les 
armes. 

En vertu du traité que vient de violer l'Angle- 
terre , l'armée française avait évacué le royaume 
de Naples. La mauvaise foi britannique justifia 
une nouvelle occupation de ce pays par le général 
Gouvion-Saint-Gyr , et une armée française établit 
garnison dans les villes de Pescbiera , d'Otrante , 
Tarente, etc. Tarente devint, comme Tétait déjà 
FlessÎDgae en Hollande , un arsenal militaire , un 
grand port fortifié. Livourne , où l'on arrêta tous 
les Anglais , fut mise en état de siège : on réunit 
Piombino à la France. Murât commandait alors en 
Italie. Le premier consul traça lui-même des in- 
structions admirables pour la défense combinée de 
^•». Corse, de l'île d'Elbe et de la Toscane. Les 

Tues ordres couvrirent de batteries et d'ouvrages 
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les côtes de Hollande , depuis Flessingue jusqu'au 
Texel ; de Temboucbure de l'Elbe au port de Ta- 
rente, Bonaparte ayaitfermë tousles rivages aux An- 
glais .11 préparait une descente dans leur île .Boulogne 
nit le point central des opérations : tous les ports 
voisins furent garnis d'ouvrages. L'Angleterre avait 
mis en mer tout ce qu'elle possédait de vaisseaux; 
Toulon , Gênes et Livourne étaient bloqués dans 
la Méditerranée par la flotte de Nelson ; les ports 
d'Espagne et le cap Saint- Vincent observés par l'a- 
miral Pellew , les côtes de Brest par Gornwallis , 
tandis que la flotte du canal manœuvrait sous les 
ordres de l'amiral Keith et de Sydney Smith. — La 
république batave, malgré la reconnaissance de son 
indépendance par le traité de Lunéville , ne formait 
déjà qu'une province , une placed'armes française. 
Elle se trouvait comprise dans la guerre que la 
grande république allait porter en Angleterre. En 
Helvétie, il fallait procéder autrement : le général 
Ney y conclut la première capitulation pour quatre 
régimens ; cette innovation parut injurieuse à l'ar- 
mée et à la France : à l'armée , qui seule depuis 
quinze ans faisait respecter sa nationalité par toute 
l'Europe : à la France qui, alors encore républi- 
caine , s'indigna du retour de ce trafic de soldats 
étrangers , établi par l'orgueil ou par la méfiance 
des rois. Mais cette mesure était toute politique ; 
elle enlevait à l'Angleterre et aux coalitions un allié 
dangereux pour la France , dont les frontières 
orientales n'ont point de défense , parce que depuis 
des siècle? nos rois payaient les Suisses pour gar- 
der ces mêmes frontières. — Le 25 juin; le pre- 
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mer coasiA partit de Paris pour aller inspecter liur 
même les immenses prépanÂiis dont le mouyement 
remplissait^ la Belgique. Il visita tonle la cote, 
s'arrêta à Flessingue pour ses fortifications , & 
Gand pour son commerce ; en revojant Anvers, il 
décida que son port marcband serait le plus grand 
port militaire, le plus grand arsenal, et le plus 
mxA chantier de copstruction du continent. Puis 
u vint recueillir à Bruxelles les honunages du oom- 
meice reconnaissant , qui gagnait tout à sa re'union 
avec la France. 

. En revenant à Paris, Bonaparte apprit que les 
agitateurs y depuis long-temps signalés,, des iles de 
Jersey et de Guemesey , avaient tenté de rallumer 
la guerre civile en Vendée , et que les Vendéens , 
rejetant les insinuations britanniques, continuaient de 
p.artager avec tous les riverains de l'Océan l'arme- 
ment des cotes, la construction et la conduite des 
flottilles. Une noble idée lui vint alors , pour ré- 
pondre à ce nouveau complot de la politique au- 
glaise : ce fut de former une l^on de Vendéens, 
commandée par M. d'Autichamp. Il donna des or* 
dres en conséquence au ministre de la guerre , le 7 
juillet, p<(r une dépêche datée de Lille : «Cette légion, 
» écrivait-il de sa main , doit être composée, of&- 
» ciers et soldats , des hommes qui ont fait la guerre 
» de k Vendée contre nous. » — Le 14 juin, 
Bonaparte avait arrêté la première base de l'orga- 
nisation de la grande armée d'Angleterre ; elle était 
divisée en six corps , dans les camps de Hollande, 
de Gand , de Saint-Omer , de Compiègne f de Saint- 
Malo et de Bayonne. Le Portugal , qui ii'osaitnimr 






pré m aree la France , ni surtout avec l'Angleterre^ 
acheta son repos par un tribut annuel de s^iié mil- 
lions , dont il paya sa neutralité. L'Espagne lui 
avait donné l'exemple de cette transaction entre sa 
politique et ses intérêts. Le premier consul , par uiie 
autre négociation , avait également séustrait une 
proie assurée à la marine britannique, en ^cédant à 
ses alliés les États-Unis d'Amérique la belle co- 
lonie de la Louisiane, pour une somme de soixante- 
dix millions. 

Cependant, les formes républicaines disparaissaient 
insensiblement des habitudes politiques de la nation. 
L*armée reçut elle-même le signal d'une réforme 
remarquable qui , sans nuire sans doute aux sou- 
venirs de sa gloire , en altérait au moins les titres. 
Le nom de régiment fut imposé aux demi-brigades : 
celui de colonel , donné à leurs chefs. 

En regard de tous les apprêts formidables dont 
les deux mers de la France étaient le théâtre , 
FAngleterrc affectait des dispositions politiques et 
des démonstrations militaires de la plus grande 
importance. On proclama la levée en masse dans 
les trois royaumes , et le duc d'Torck fut nommé 
généralissime. Indépendamment des précautions 
qu'ils prirent , les ennemis bombardèrent successi- 
vement , mais sans résultat , les ports de Granville, 
Dieppe, Fécamp, St- Valéry, Boulogne, Calais. 
Dans une foule de petits engagemens les Français 
eurent toujours l'avantage. La présence du premier 
consul h Boulogne , où il fit un court séjour , excita 
encore le courage de ses troupes. Pendant que les 
Anglais réprimaient les conspiraticms essayées en 
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lvlHd^> ik «Sjciuiail cdles qui se formaient en 
Ft«MK «Mire Bonapaiite. 

CHAPITRE n. 

C^m^firmUon de Georges. — Moreau. — Picke- 
gîW* — Mon du duc d'Enghien. 

Moreau , comme on l'a vu , s'ëtait offert de lui- 
même |i Bonaparte , afin de coopérer au succès de 
b rtiToIution du i8 brumaire. Il avait auti'efois 
dénoncé au gouvernement Pich^ru comme traître, 
et cependant un motif inconnu avait renoué leurs 
relations d'amitié, quoiqu'ils habiussent, l'un 
TAngleterre et l'autre la France. Pichegru > qui , 
par sa trahison, en 179$ , avait mérité toute la 
confiance des Bourbons, intriguait pour eux , et 
désigna aux princes français et au cabinet de Lon- 
dres, pour le placer à la tête de la contre -révolu- 
tion, le général Moreau , que Ton qualifiait de chef 
militaire de l'opposition qui s'élevait contre Bona- 
parte , et de représentant de la cause républicaine. 
Le rapprodieinent entre ces deux généraux avait 
âé habilement ménagé à Paris, en i8o:k , par 
l'ahbé David, ancien curé, ami de Pich^ru; 
l'abbé David ayant été arrêté à Calais , Pichegru 
envoya de Londres, à Moreau, le général Lajo- 
lais, fils d'un fermier de la baronne de Reich, 
parente des eénéraux Klinglin et Wurmser, et .at- 
tachée en Allemagne au parti anti-français. H ne 
s'agissait plus de réconciliation, mais de confi- 
dences contre^révolutionnaires de la part de Piche- 
gru. Au nom des princes français et du gou- 
vernement britannique, on arrêta un plan de 
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conspiration ; Lajolais en fut porteur, et repartit 
pour Londres après avoir confère à Paris avec 
Moreau. Les conjures d'outre-mer furent divisés 
en trois bandes, auxquelles on marqua trois lignes^ 
partant de la fklaïse de Beville , pour leur voyage 
jusqu'à Paris. Le Q. i août 1 8o3 s'opéra un premier 
débarquement, commandé par Georges Gadoudal; 
un second, dont Coster Saint-Victor faisait partie^ 
le 10 décembre; et un troisième , où se trouvaient 
Pichegru et Lajolais, le 1 6 janvier 1804. Un qua- 
trième , plus important , devait encore avoir lieu ; 
les vents contraires l'empêchèrent : c'était celui 
qui amènerait en France un princét? français. Geor- 
ges et deux de ses affidés allèrent au-devant de Pi- 
chegru à la ferme de la Poterie, dernière station 
de la route des conjurés. Plusieurs étaient déjà ar- 
rêtés; on apprit par leurs dépositions , et par celle 
de son propre frère , que Picbecru était descendu à 
Gbaillot , chez Georges , sous Je nom de Charles , 
et qu'il avait occupé divers logemens à Paris. Ceux 
qiii ne connaissaient pas ce général déclarè|;ent que^ 
quand un certain personnage arrivait chez Georges, 
chacun se levait et le traitait avec un respect par- 
ticulier ; ces récits donnèrent à la police la crainte 
qu'un prince de la maison de Bourbon ne fût déjà 
à Paris. Le gouvernement sut bientôt que Moreau 
avait vu Pichegru chez lui , et qu'à une autre 
conférence du soir, sur le boulevard de la Made- 
leine , Pichegru lui avait présenté Georges Gadou- 
dal ; deux fois encore Pichegru et Moreau avaient 
eu des entretiens particuliers , d'où était résulté, 
malgré quelque dissidence dans les moyens d'exé- 



culieii y le projet de changer totalonent la (cfnnç du 
gouVemémeBt. Cependant, rien de plus bizarre 

3' uè Tunion de ces trois personnages. Moreau, la 
enonciatcur de PichegrUy était Tauteur de sa 
perte. Pichegru avait , jusqu'au dernier moment, 
tente' de Csiire battre Moreau par les Autricliiens; 
et Georges , le plus fougueux chef de la chouanne- 
rie , se voyait à regret associe' à deux ge'ne'raux ré- 
Imblicains qui pouvaient se trahir encore et ruiner 
a conspiration. Pichegru , entièrement voué à son 
ftuccès f nourrissait une haine ancienne contre le 
premier consul. Un de Ses amis , Rolland, ancien 
ençr^reneur des subsistances militaires, assez cou- 
rageux peur lui donner asile chez lui , l'engagea 
vamement , dit-on , à renoncer à son entreprise. 
On assure que Pichegru lui répondit qu'il agissait 
en vertu des plus hauts pouvoirs , qu'il avait à sa 
disposition les revenus de l'Angleterre , et qu'il 
portait deux pistolets , dont l'un serait pour celui 
qui voudrait l'arrêter, et l'autre pour lui-même. Il 
jura qu*U ne périrait jamais de la main des bour- 
reaux de Bonaparte (i). 

Les prisons renfermaient déjà presque tous les 
complices, au nombre de quarante-cinq. Parmi 
ènx étaient Armand et Jules de Polignac. Le 1 5 fé- 
vrier, les informations ayant paru satisùisantes, 
Moreau fut arrêté. Le 17, l'ordre général de la 
garnison de Paris portait : c Cinquante brigands. . . . 
» ont pénétré dans la capitale } Georges et le géné- 
» rai richegru étaient à leur tête. Leur arrivée 

(1) Il s'étrangla , dit-on , dans la tour du Temple, lorf^^^*!! 
TÎt près d*c*tre envoyé an supplice. 
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» avait ëtë provoquée par un homme crai compte 
» encore daus qos rangs, par le général Moreau, miî 
» fut remis hier aux mains de la justice nationale. 
» Leur projet, après avoir assassiné le premier 
V consul , ét^it de livrer la France aux horreurs de 
» la guerre civile et aux terribles convulsions de 
» la contre-révolution. » L'opinion , '<|Fuoiquc éclai- 
rée depuis long-temps sur réloignement inspiré par 
une obsession domestique à Moreau pour le pre- 
mier consuL se refusa à croire de telles assertions. 
Les vétérans des armées du ^ord surtout étaient 
incrédules. Le genre de vie adopté par Moreau pa- 
raissait à beaucoup de gens et à ses anciens om- 
ciers , une retraite au moins contre l'injustice, si ce 
n'était contre la persécution; aussi cet ordre du 
jour du gouverneur de Paris reçut-il un accueil 
peu favorable 2 tant il choquait les opinions et cette 
faveur r^ublicaine dont Moreau cherchait à s'en- 
velopper. La raison publique se révolta à l'idée 
d'uqc connivence avec Georges , et à celle de l'as- 
sassinat du premier consul. Ainsi le but de prouver 
la culpabilité de Moreau y qui , le lendemain ^ de- 
vint la matière du rapport du grand-juge , fut de- 
passé , et par conséquent manqué. La justice eut af- 
faire à une singulière difficulté, à l'incrédulité du 
public , qui jugea le ferfait impossible , à cause de 
son énormité. Le 28 février^ un sénatus-consulte 
suspendit pour deux ans la procédure par jury, et 
investit les tribunaux criminels de la connaissance 
des crimes de haute-trahison, d'attentats contre la 
personne du premier consul et contre la sûreté in- 
térieure et extérieure de la république. Le même 
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.jour une 1m spéciale applicjoa la peine capitale aux 
receleurs des ccMijuréSy comme complices; le même 
jour encore, Pichegm fut lîyre, dans la rue de 
Qiabanaîs, pour une somme de 100,000 OraDcs, 
par. un homme cbez lequel il s'était réfugié. Il iîit 
arrêté, conduit au Temple, et confronté avet ses 
complices ; on le reconnut pour ^re le Charles à 
({ui l'on témoignait chez Georges tant de respect. 
Le 9 mars, Georges fut arrêté à son tour par deux 
agens dont il blessa l'un et t!2a l'autre, de deux 
coups de pistolet. Il portait encore un poignard; 
mais la foule l'entoura et l'empêcha de se sauver. 
Conduit à la police, il ayoua sans hésiter : Qu'i/ 
était venu à Paris pour attaquer le premier con- 
sul par des moyens de vive force ^ et avec des 
m^ens pareils à ceux de son escorte et de sa 
garde; mais qu^ilattendaitpourcelaqu'unprince 
françaisjut arrivé à Paris. Pichegru, au contraire, 
se renferma constamment dans im système de dé- 
négation absolue. Moreau débuta aussi par le même 
système , auquel il dut bientôt renoncer. La nature 
lui avait donné le courage des champs de bataille, 
en lui refusant cette force morale qui ennoblit ton- 
jours l'adversité et quelquefois le cnme lui-même. 
Le 8 mars, il écrivit au premier consul une lettre 
justificative très-maladroite, qui fut jointe aux piè- 
ces de son procès. 

Ce procès occupa tout Paris : le Palais de Jus- 
tice et ses avenues étaient, dès la pointe du jour^. 
assiégés par une foule délibérante que la présence 
des troupes parvenait difficilement à contenir. La 
hardiesse et la publicité des opinions imprimaient 
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à cette aîSaire le caractèi'e d' un grand intérêt national . 
Frappé de cette étonnante expression de la pensée, 
qui partageait la capitale entre le chef du gouver- 
nement et un accusé , le premier consul chargea le 
colonel Sébastian! d'aller confidentiellement s'in- 
former auprès de l'un des juges, M. de la Guillau- 
mje , ancien intendant de Corse , de l'issue que * 
pourraient avoir les delsats. Ce magistrat lui dit 
que Moreau était coupable , mais que les preuves 
légales manquaient pour une conviction pleine et 
entière ^ que d'ailleurs la force de l'opinion publi- 
que combattait leur autorité ^ et , enfin , qu'il ne 
prévoyait pas que Moreau pût être condamné à une 
autre peine qu'à une détention limitée : « La GuiU 
laumjre a raison ^ dit le pi^mier consul au colonel: 
les Parisiens sont toujours pour les accusés. 
Quand Bironfiit condamné à mort par le par- 
lement, bien justement, comme traître , on fut 
obligé dédoubler la garde , et de le faire exécu- 
ter à huiS'Clos à V Arsenal. » Un général présent 
à cet entretien représenta au premier consul qu'il 
aurait été bien plus simple de traduire Moreau de- 
vant une commission militaire : a Je ne l'ai pas 
fait, répondit Bonaparte, pour sauver votre tête et 
la mi>7i7z^. » Quelque temps après, comme l'affaire 
approchait de sa conclusion , le conseiller Clavier , 
araént républicain , qui figurait également au nom- 
bre des juges de Moreau, fut aussi pressenti sur le 
.jugement. On lui assura que l'intention du premier 
consul , si le tribunal prononçait la peine de mort , 
était de faire grâce à Moreau : « Qui'me la fera à 
moi ? » répliqua-t-il brusquement. En effet , la 
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France ne l'eût absous que plus tard, quand eq 
i8i3 Moreau apparut dans les conseils et dans le$ 
armées de la sixième coalition , qui tua sa patrie et 
son ennemi. Les réponses des deux magistrats et 
les parole^ du premier consul expriment fidèlement 
la situation des choses et de l'esprit , à cette grande 
époque où la liberté' n'avait encore ni tout par-r 
donne', ni tout donn^' à la gloire et au génie. 

Une autre machination , ourdie sur les bords du 
Bhin , et également conçue à Londres, attirait Tat* 
tcntion de Ëonaparfe. Elle était dirigée par DraliK^^ 
Spencer Smith et Wickam , ministres anglais à Mu« 
mcb, à Stuttgard et en Helyétie. La police de Paris 
fut saisie du secret de leurs manœuvres par l'arres- 
tation, à Kehl, de Méhée de Latouche, déporté k 
Oléron à 1 occasion du 3 nivôse , auquel il était con* 
plétcment étranger. Échappé de l'ile , il fut-envoyé 
par le ministère anglais à Draine pour hâter le suc- 
cès de ses trames. Drake le fit partir pour P^ris 
avec des instriictions* Arrêté à Kchl avec ses pa- 
piers vers la fin de septembre 1 8o3 , Méhée se vit 
dans l'alternative de subir la peine capitale ou de 
devenir l'agent du Gouvernement pour déjouer la 
conjuration étrangère ; il n'hésita pas à préféf er le 
dernier parti. On prétendit même alors qu'il appar» 
tenait à la police française dès son départ d' Oléron 
pour Londres. — La conspiration formée au milieu 
de la France par les délégués de Drake avait acquis 
une sorte de maturité, et le plan en était fort éten- 
du. II existait, dans un grand nombre^e communes, 
des comités permancns et chargés d'exciter et de 
faire exécuter une contrc-rcvoluiion en désorgaui- 
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sam l'amure, en ordonnant le pillage et Fincen^iç. 
des arsenaux , celui des magasins à poudre , en îi- 
yrant soit Strasbourg, soit Huningue, soit Besan- 
çon ; enfin en opeVant , n'importe par quel moyen , 
la destruction de Bonaparte. Il ne s'agissait plus, 
depuis l'emprisonnement de Pièkegru et de Moreau^ 
que de trouver un cbef militaire. Telles furent som- 
mairement les ^euyes qui résultèrent de^ instruc- 
tions et des pouvoirs donnés par Drake à Mehée. 
— Drake ignorait complètement que Mébée s'était 
livré a la police de Paris y et qu'il fût arrêté. Sous 
l'inspiration de cette pplice , et sous la dictée du ci- 
toyen Sl^ée, préfetduJBas-Hhin à Strasbourg, Méhée 
commença sa correspondance avec le ministre aur 
glais comme si , parvenu à sa destination , il s'oc- 
cupait d'accomplir les projets dont il était chargé* 
Drake , dans ses réponses , se livra avec le plus 
grand abandon , tant il se croyait certain du succès 
d'après les lettres qu'il recevait. Méhéç lui écrivit 
enfin qu'il avait découvert' un général français ca- 
pable de se njettre a la tête de l'insurrection. Ou 
envoyait en même temps à Drake un ofCcier intel- 
ligent et qualifié d'aidc-de-camp du général conspi- 
rateur. Cet officier, appelé Rosey, se présenta cuez 
Drake , qui l'accueillit parfaitement , et lui parla 
avec la plus grande coiifiance. Il revint même rap- 
portant des bases arrêtées pour l'exécution du com- 
plot , ainsi que dçs lettres pour le prétendu géné- 
ral , lequel , par prudence , n*avait pas voulq être 
nommé. Il résulta de cette inission , si beureusè- 
ment remplie , une nouvelle correspondance très- 
active entre Drake et le général suppose. Le capi- 
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iemli^ d«i»jî l«« (owi<^ du château : c*é 
^uo l\vii (U^ilUiu - Au milieu de la violcoee 
Utw^u \K^»l W |n^H^J| dt^ Moi'eau et de Pichcgni 
tl^^wwvU K\> vv\j>hU^ o« apprit avec horrew k 
\\\ y\ U ^w\( xlu x)m' \ri\H^hicn, et on cheidia 

vlu *\v. X A S , .^ ,\ ^^^i ; o'vwi Wm pis y elle est 
* vs •<(... V. Uvvvx^\uvv A \H^^ ^^r lui seul cette 

{k\X'\ lo :i v,;.^svv Uuuv >kiSU t\>sbUIMttl % QU il s'eX- 

^». >y. . ^.x^ A 1 t; (4^4 uuW ^ juger le duc 
v> vl tl)4^\.va iM<.\v v(u< vvU vu&t iMvt(4iâain à k( 

V M^i V vc \ î*u(\vvi V c < î'twaus'ui: dià i^pk fran- 

V V ' • "" ' t >«i Je» > v^i < Ax uJ>Iabii^ v'ii vviKil»ttC«% /agirais 
■> ^U'Uit/uu\ 'i bitud^ Ntf*. 1tif<riM<Mr<f$> ^apoléoii dit 
ciu 01 s: • NN Lu 4u«; 4' biu^bi^ |i^rtt parce ^'il était 

V im cUâi auUuix piiubci^ux de la coDsptralioB de 
» Gcvigcb<, ^vi>vvn4 HMwrtau^*.* Le ducd'Eo- 
w j^liicu ii^iuaii à^4^ depuis i79t>> dans les in- 
» trique;» ue^ «à^u^i^ d*^ i Angleterre, comme le. 
» [>ivi> ^eut le($^p;jt^i<^n saisis dans le caisson de Klin- 
» gliu çt 1<^ tetti'es de Moreau au Directoire « du 
» 17 fructidor 1797. » — Napoléon s'expliq^e 
aiAsi à lui même , dans ses Mémoires , la mort 4u 
duc d'Engkien : a La commission militaire a du 
» le condamner si elle l'a trouvé coupable. Inno- 
» cent ou coupable y Caulincovirt et Oroener ont dâ 
1» obéir : coupâbile , la commission militaire a d& 
» le condamner; innocent , elle eut dû l'acquitter; 
» car aucun ordre ne peut justifier la conscience 
- -**"•* ''^ge... La mort du duc d'Ëiigbien doit être 

^ aux personnes qui dirigeaient et 
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1» maûdAient de Londres l'assassinat du premier 
» ooniul, et qui destinaient le duc de Berri à en« 
» trer en France par la falaise de Béville, et le 
» duc d'Ëoghien par Strasbourg. Elle doit ftre 
» attribuée aussi à ceux qui s'efforcèrent, par des 
» rapports et des conjectures , à le présenter comme 
» clicf de la conspiration. Elle doit être e'terneile- 
à ment reprochée enfin à ceux qui , entraînés par 
» un zèle criminely nattendirentpoint les ordres 

* de leur souverain pour exécuter le jugement 

* de la commission militaire. Le duc d'Enghien 

* périt victime des intrigues d'alors ; sa mort y si 
» injustement reprochée à Napoléon , lui nuisit et' 
ift fie lui fut d'aucune utilité politique. SiNa^léon 
» avait étécapable d'ordonner im crime, Louis xviit 
» et Ferdinand ne régneraient point aujourd'hui : 
» leur mort lui a été proposée , conseillée même À 
» plusieurs reprises. » • 

Il ne manquait plus aucun renseignement sur les 
machinations combinées dans rAllemagne électo- 
rale contre k république et le premier consul. Bo- 
naparte résolut ae décider la conviction puMique 
en mettant sous les yeux de l'Europe , par la voie 
du Moniteur y les pièces de correspondance de 
Drake et de Méhée , et postérieurement celles qui 
concernaient la mission du capitaine Rosey. Deux 
rapports du grand-juge accompagnèrent la publi- 
cation de ces étranges documens. Le 24 mars^ 
Talleyrand adressa à tous les membres du corps 
diplomatique une circulaire , à la suite de laquelle 
la diplomatie britannique fut condamnée par les 
réprésentans de toutes les puissances de l'Europe. 



— 20 — 



taine Rosey fît deux voyages à Municli et à Stutt- 
gard. Drake l'adressa à son collègue Spencer Smith^ 
qui devait lui fournir un complément de fonds des- 
tines à solder les troubles intérieurs. De retour de 
ce dernier voyage , avec une somme d'environ 
i3o,ooo francs en or, l'officier la déposa entre les 
mains du preïet du Haut-tlhin. 

Yoilà où en était cette seconde machination 
britannique, lorsqu'un rapport de gendarmerie^ 
remis au premier consul , lui apprit que le duc 
d'Enghien , résidant h Ettenheim , dans le grand- 
duché de Bade , y avait réuni beaucoup d'émigrés, 
et entre autres Dumouriez. Cette dernière circon- 
stance était fausse. Déjà divers rapports de police 
avaient attribué au duc d'Enghien le projet de pé- 
tiétrer en France du côté de l'Est au moment de 
l'explosion de la conspiration , tandis que le duc de 
Berri entrerait du côté de l'Ouest. Bonaparte prit 
à l'instant la résolution , comme il le dit depuis à 
Sainte-Hélène , de renvoyer la terreur à ses enne- 
mis jusque dans Londres. Il convoc[ua le conseil 
des ministres , et donna ordre à celui de la guerre^ 
le lo mars i8o4 , de faire enlever k Ettenheim, 
siu" un territoire étranger et neutre , par le général 
Ordener, le duc d'Enghien. Cet enlèvement fut 
exécuté avec la plus crande rapidité. Le prince fut 
transféré d'al^rd à la citadelle de Strasbourg, 
puis au château de Yincennes , où il arriva le 20 , 
à neuf heures du soir. Une commission militaire, 
composée d'un général de brigade président , de 
six colonels , d'un capitaine rapporteiir et d'un ca- 
pitaine greffier^ se transporta à Yincennes en vertu 
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de Tordre du gouverneur de Paris , d'après Tarrêté 
du gouvernement du 19 ventôse , qui déclarait le 
duc d'Enghien prévenu d^ avoir porté les armes 
contre la république , d* avoir été et d*êtré encore 
à la solde de l* Angleterre , de faire partie de 
complots tramés par cette dernière puissance 
contre la sûreté intérieure et extérieure de la 
république. Interroge' à minuit par le capitaine 
rapporteiu*, il déclara qu^il n* avait jamais vu 
Pichegru, que le général avait désiré le voir y 
qu^ilse, louait de ne V avoir pas connu , d'après 
tes vils moyens dont on dit qu'il a voulu se ser- 
vir, s* ils sont vrais ; quHl avait toujours com- 
mandé V avant-garde dans V armée de son grand- 
père (le prince de Conde') } au il n^ avait pour 
vivre que le traitement que lui faisait V Angle- 
terre y c^est-à^direy cent cinquante sujnées par 
moiS' Avant de signer le proces-verbal de ce pre- 
mier interrogatoire , le prince écrivit au bas : Je 
demande une audience au premier consul : mon 
nom, mon rang, ma façon de penser et V horreur 
de ma situation me font espérer qu*il ne se re- 
fusera pas à ma demande. A la commission , de- 
vant laquelle il comparut deux Heures après , il dé- 
clara quil était prêt à faire la guerre ^ et qu'il 
devait avoir du service dans celle que F Angleterre 
faisait encore à la France. Averti par le prési- 
dent que les commissions militaires jugeaient sans 
appel, le duc répondit : Je ne me dissimule pas le 
danger que je cours; je désire seulement avoir 
Une entrevue avec le premier consul. — Vers les 
quatre heures du matin y une explosion se fit en- 
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tendre dans le^ fosses du château : c'était le prince 
que Ton fusillait. — Au milieu de la violente agi-* 
tation dont le procès de Moreau et de Pichegru en- 
flammait les esprits, on apprit avec horreur a 
Paris la mort du duc d'Ënghien , et on chercha 
vainement à en pe'ne'trer le mystère. 

Lamort du duc d'Enghien n* est pas un crimCf 
dit alors un homme d'ëtat^ c'est bien pis , elle eU 
une faute. Bonaparte a pris pour lui seul cette 
faute tout entière dans son testament , où il s'ex* 
prime ainsi : « J'ai fait arrêter et juger le duc 
À d'Enghien , parce que cela e'tait nécessaire à la 
» sûreté, à l'intérêt et à l'honneur du peuple frao- 
» çais... Dans une semblable circonstance, j'agirais 
9 de même, td — Bans ses Mémoires ^ Napoléon dit 
encore : « Le 4uc d'Enghien périt parce qu'il était 
» un des auteurs principaux de la conspiration d^ 
» George^, Pichegru et Moreau... « Le ducd'En-> 
» ghien ficurait aejà, depuis 1 796 , dai^s les in- 
» trigues aes agens de l'Angleterre, comme le 
^ prouvent les papiers saisis dans le caisson 4e Klin- 
» glin et les lettres de Moreau au Directoire , 4h 
» 17 fructidor 1797. » — Napoléon s'explique 
ainsi h lui même , dans ses Mémoires , la mort 4u 
4uc d'Enghien : a La commission militaire a dû 
» le condamner si elle l'a trouvé coupable. Inno* 
» cent ou coupable , Gaulincourt et Ordcner ont dA 
1» obéir : coupable , la commission militaire a d& 
» le condamner; innocent , elle eût du l'acquitter^ 
» car aucun ordre ne peut justifier la consciencf; 
» d'un juge... La mort du duc d'Enghien doit êtie 
» attribuée aux personnes qui dirigeaient et 
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» mafidAient de Londres l'assassinat du premier 
» consul, et qui destinaient le duc de Berri à en- 
» trer en France par la falaise de Beville, et le 
» duc d'ËDghien par Strasbourg. Elle doit être 
9 attribuée aussi à ceux qui s'efforcèrent, par des 
» rapports et des conjectures , à le présenter comine 
» clicf de la conspiration. Elle doit être éternelle- 
à ment reprochée enfin à ceux qui , entraînes par 
» un zèle criminel, n^ attendirent point les ordres 
» de leur souverain pour exécuter le jugement 
t de la commission militaire. Le duc d'Enghien 
* périt victime des intrigues d'alors j sa mort , si 
» injustement reprochée à l^apoléon , lui nuisit et' 
t fie lui fut d'aucune utilité politique. SiNa^léon 
» avait étécapable d'ordonner im crime, Louis xviii 
» et Ferdinand ne régneraient point aujourd'hui : 
» leur mort lui a été proposée , conseillée même à 
» plusieurs reprises. » • 

Il ne manquait plus aucun renseignement sur les 
machinations combinées dans l'Allemagne électo- 
rale coDtn k république et le premier consul. Bo- 
naparte résolut de décider la conviction publique 
en mettant sous les yeux de l'Europe , par la voie 
du Moniteur y les pièces de correspondance de 
Brake et de Méhée , et postérieurement celles qui 
concernaient la mission du capitaine Rosey. Deux 
rapports du grand-juge accompagnèrent la publi- 
cation de ces étranges documens. Le ^ mars^ 
Talleyrand adressa à tous les membres du corps 
diplomatique une circulaire , à la suite de laquelle 
la diplomatie britannique fut condanmée par les 
réprésentans de toutes les puissances de l'Europe. 



Drakc et Spencer Smith reçurent TinvifatioD de 
ne plus rq)araîtrc à la cour de Bavière et k celle 
de Wurtemberg. Jamais l'opinion publique ne fut 
aussi éclairée sur aucune manœuvre politique que 
sur celle qui de'shonora si justement alors le ca- 
binet de Londres. 

L'empereur de Russie^ en sa qualité' de média- 
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était secondé dans cette démarche par le rçi de 
Suède , gendre de l'électeur de Bade, et même par 
le cabinet de Londres , qui osa aussi intervenir 
dansicette réclamation, quoique souillé encore 
des crimes de ses agens diplomatiques. Une troi- 
sième coalition s'annonçait , et la paix de l'Eu*, 
rope était encore une fois et pour long-temps com- 
promise. , 

CHAPITRE IIL 

jipénemerU à Vempire. — Jugement de la 
conspiration de Pickegru. — Camp de BoU" 
logne, — Sacre, 

(1804)* Le temps était venu {)Our Napoléon de 
rétablira son profit la monarchie, mais sur des 
bases nouvelles. Présentée le 30 avril par le ci- 
toyen Curée , membre du tribunat ^ lai proposition 
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unani- 

Le â 
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du tribuDat;lc 18, le sénat décréta le sénatus- 
coDSulte organique qui deïérait le titre d'empereur 
au premier consul , en établissant dans sa famille 
l'hérédité au trône impérial. Le sénat se rendit à 
Saint-Gloud, ayant à sa tête le consul Gambacérës, 
son président , chargé de présenter à l'empereur ce 
sénatus-consulte. Napoléon répondit au discours 
de l'orateur : a Tout ce qui peut contribuer au 
9 bien de la patrie est essentiellement lié à mon 
» bonheur ; j'accepte le titre que vous croyez 
» utile à la gloire de la nation. Je soumets à la 
» sanction du peuple la loi sur l'hérédité j j'espère 
» que la France ne se repentira jamais des non- 
» neurs dont elle environnera ma famille. Dans 
» tous les cas, mon esprit ne sera plus avec ma 
» postérité le jour où elle cesserait de mériter l'es- 
» time et la confiance de la grande nation, d 

Ainsi le sénatus-consulte consacra le vœu des 
trois grands pouvoirs politiques de la nation. Le 
même acte comprenait dans la ligne de l'hérédité 
les frères de l'empereur, Joseph et Louis, nonmiés 
princes impériaux. On s'étonna que Lucien , qui 
avait contribué si puissamment au succès de la 
joui'née de Saint -Cloud, le 19 brumaire, en 
sa qualité de président du conseil des Cinq-Cents , 
qui depuis avait été ministre ambassadeur, ne fît 
pas plus que son frère Jérôme /partie de la ligne 
d'hérédité. Suivant le bruit public, Lucien , fran- 
chement républicain , avait refusé poif: lui-même 
ce qu'il ne consentait pas à reconnaître pour son 
frère. Quant à Jérôme, il était disgracié comme 
ayant contracté un mariage en Amérique sans le 

3 
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consentement du preziiier consul; La proclamation 
Sxi sénatus-consutte annonça à la France unequa- 
bnètnè dynastie , en mém'e temps que la formation 
descoUe'ges électoraux, la création d'une haute cour 
impériale et l'institution des grandes dignités de 
l'empire. 

Napoléon nomma grand-électeur le prince Jo- 
seph; connétable, le prince Louis; archichancelier, 
Cambacérës, et architrésorier, Lebrun. 

Le même jour, Napoléon paya un noble tribut à 
Farmée , en conférant le grade de maréchal de 
l'empire à dix-huit généraux qui devaient leur il- 
lustration à la cause de la liberté : c'étaient Alexan- 
dre Berthier, Murât, Mopcey, Jourdan , Masséna, 
Augereau, Bernadotte, Soult, Brune,. Lannes, 
Mortier, Ney , Dayoust , Bessiëres , Kellermann, 
Lrfebvre, Pérignon et Seri-urier. Il regretta sans 
doute de ne pouvoir appeler aux mêmes honneurs 
ses deux compagnons a'Égypte, Kléber et Desaix^ 
et le vieux Dugommier^ avec lequel il avait pris 
Toulon. 

Pendant la campagne d'Italie même , Bonaparte 
aTait témoigné au pape les plus grands égards. Peu 
de temps avant son élévation à l'empire , il lui 
avait fait présent du brick le Saint-Pierre. Aussi 
à Favénement de Napoléon à l'empire , le clergé 
s'empressa de le saluer de tous les titres que les u- 
yres saints mirent fournir à sa pédantesqne adula- 
tion. Le noff\rel empereur devint le nouveau Cy- 
rus, le nouveau Moïse rappelé des déserts d'E- 
gypte; le nouveau Mathias envoyé par le seigneur; 
^ picujc Oaias, le nouveau Josaphat , etc. LTÊ- 
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glise devait cette reconnaissance à l'auteur du coq* 
cordât de 1801 • 

Le 27 mai l'empereur reçut solennellement iç 
serment du sénat. Le vœu des cent-huit départe- 
mens de la France arriva bientôt au pied du trône. 
Une déclaration faite à Varsovie, datée du 6 
juin, et à laquelle les evénemens de 1814donxï^ 
rent seuls de F autorite 9 était adressée à tous les 
gouvernemens de l'Europe. 

Protestation de Louis xviu, roi de France, 
contre Vusurpation de Bonaparte, 

a En prenant le titre d'empereur, en voulant le 
» rendre here'ditaire dans sa famille, Bonaparte 
* vient de mettre le sceau à son usurpation. Ce 
y> nouvel acte d'une révolution où tout dans l'ori- 
» cine a été nul, ne peut sans doute infirmer nos 
)> droits; mais , comptable de ma conduite à tous 
» les souverains, dont les droits ne sont pas moijus 
» lésés que les miens , et dont les trônes sont tous 
D e^branlés par les principes dangereux que le se- 
» nat de Paris a os^ mettre en avant ; comptable 
» à la France , à ma famille , a mon propre hon- 
n) neur, je croirais trabir la cause commune en gar- 
» dant le silence en cette occasion. Je déclare donc 
» (après avoir au besoin renouvelé mes protestations 
)> contre ^tous les actes illégaux qui , depuis l'ou- 
» verture des états-généraux de France , ont ame* 
» né la crise effrayante dans laquelle se trouvent la 
» France et T.Europe ) , je déclare en présence de 
r> tous les souverains que , loin de reconnaiti^e le 
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1» titre impérial que Napoléon vient de se Êiire dé- 
» férer par an corps qui n'a pas même d'existence 
» légale (le sénat ) , je proteste contre ce titre et 
» contre tous les actes subséquens auxquels il 
» pourrait donner lieu. » 

Napoléon fit publier cette protestation dans le 
Moniteur, 

L'empereur signala par*un acte de clémence le 
commencement de son règne. Vingt des co-accnsés 
de Georges Gadoudal avaient été condamnés à mort 
le 10 juin, par le tribunal criminel de la Seine, et 
d'autres, notamment le général Moreau, à deux an- 
nées de détention. Huit des conjurés échappèrent à 
l'échafaud parce que Napoléon leur pardonna. 
Georges n'ayant point youlu demander sa grâce, 
périt avec dfouze de sts complices. Napoléon com- 
mua la détention prononcée contre Moreau en un 
exil aux États-Unis. . 

En même temps il faisait justice, par un décret 
impérial, des jésuites qui , sous le nom dejrères 
de la foi^ di adorateurs de Jésus ^ de Paccanaris- 
tes, yenaient d'élever plusieurs établissemens. Mais 
ib surent bien j rentrer sous la protection du car- 
dinal Fescb, oncle de l'empereur, et qui travaillait 
contre la révolution , à laquelle il devait son elé* 
vation. 

Un des premiers actes de l'empereur fut de ré- 
tablir le ministère delà nolice générale, Supprimé 
depuis quelques années. 5f albeureusement il en ren- 
dit le portefeuille à Fouché, qui le trahit. 

La loi du ig mai 1802 avait créé l'ordre de 
lftLégion<d'Honneur : l'inauguration de cette grande 



— 29 — 

institution revoit une journée chère à la France de- 

Î)uis treize années, celle de la Fe'de'ration du 1 4 juil- 
et. Cette fête a lieu au temple de Mars , dans l'é- 
glise des Invalides. La cérémonie brille de tout 
l'éclat de la grandeur républicaine et de toute la 
pompe impériale. Le même jour, des croix d'honneur 
sont distribuées par les généraux dans toutes les 
garnisons de l'empii'e. 

On continuait les travaux de l'invasion préparée 
contre l'Angleterre dans les ports de France et de la 
domination française. £n vfdn Nelson et Sydney 
Smith essayaient d'empêcher nos flottilles de se 
réunir, et voulaient incendier nos ports ; ils avaient 
le dessous dans toutes les rencontres plus ou moins 
fortes qui eurent lieu alors. L'Angleterre connut 

Î>eut-être mieux que la France , où 1 on chansonnait 
a flottille, le danger de l'expédition dont la ville de 
Boulogne était à la fois le chantier principal , l'ar- 
senal , le port et la citadelle. Napoléon alla visiter 
l'armée d'invasion ^ il visita Ambleteuse , Calais , 
Bunkerquc, Ostende, St-Omer, puis il revint à 
Boulogne , où, appelant l'armée tout entière au ser- 
ment et à la récompense des braves , il fît une nou- 
velle distribution de croix de la légion d'honneur, 
le 1 6 août, jour de sa fête. — Avant de quitter Bou- 
logne pour se rendre dans les quatre dépàrtemens 
du Rhm , l'Empereur inspecta encore une fois la 
flottille. Il reçut de son armée un noble témoignage 
de dévouement et de respect; elle lui vota une sta- 
tue colossale en bronze, qui serait placée près de 
Boulogne, au milieu du camp de César. Tous les 
grades de l'armée offrirent une partie de leur solde 
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pour ce monument; mais le bron^ manquait. Le 
mareclial Soult , qui préside à cet imposant hom-r 
mage, dit à Tempereur : « Sire ; prêtez-moi du 
bronze; je vous le rendrai à la première ba- 
taille. » Deux mois plus tard, le marccbal acquitta 
sa dette dans un village de la Moravie. 

Pendant son séjour à Boulogne, Napoléon donna 
iine nouvelle organisation toute militaire à l'école 
polytechnique. Nourris dans les idées républicaines , 
tes élèves n'avaient pais accueilli la création de Teip* 
pire avec une grande &veur ; dësom^ais ils eurenit 
des uniformes , et furent assujettis à la discipline 
des casernes. L' école n'en resta pas moins la pre« 
miëre de r£urope. Napoléon data également du 
camp de Boulogne le décret des prix décennaux : 
cette haute récompense^ pour Jaquelle doivent con- 
courir toutes les sciences et tous les beaux-arts, cou* 
sacrera l'époque du 18 brumaire. Neuf grands prix, 
de 10,000 francs chacun, sont institués: deux ap- 
partiennent à l'inventeur de la machine la pi us utile 
aux arts et aux manufactures } un autre au fonda- 
teur de l'établissement le plus avantageux à l'agri- 
culture et à l'industrie nationale; la première dis- 
tribution est ûxée au 18 brumaire de l'an xvni 
(9nov. 1809.)— ^De là Napoléon se rendit à Aix-Ia« 
Chapelle, pii le comte de Cobentzel, ambassadeur 
d'Autriche, lui annonça que cette puissance k 
reconnaissait comme empereur des Français. 
L'Espagne et le Saint-Siéoe , ainsi que le Portu- 
gai , n'avaient pas hésité à le reconnaître aussi , de 
Sorte que tous les gouvememens. catholiques le sa- 
luaient du titre impérial. Puis il visita les bordidu 
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Rhin 9 OÙ il reçut le$ félicitatioDs des princes ^^« 
maniques ; il marqua sa présence dans ces con^f 
trëes par d'importantes dispositions. A cette époque 
remontent le décret d'organisation de, Técole des 
ponts-et-cbaussëes, et celui qui détermina T^'tablis- 
sèment des douze écoles de droit. Après trois moiâ 
d'absence, Napoléon revoit Saint-Gloud leiaoctolire. 
Il avait été convenu que le pai)e viendrait à 
Paris sacrer l'empereur. Les apprêts de cette eé< 
réhionie sont ordonnes. Le 1 7 octobre ^ un dëcr^l 
convoque l^corps législatif pMonr y assister. Le 

e novembre ^e saint-père a quitté Aome; le a3 ^ 
est reçu par l'empereur à Fontainebleau ; le t^S > 
les deux souverains se rendent ensemble à Paria. 
Le i*'^ décembre, le sénat présente à l'empcreitr 
le vœu du peuple en faveur de l'hérédité de l'eln- 
pire dans sa famille. Un sénatus-consulte a pro-. 
clamé ce plelsiscîte., Soixante mille registre avaient 
été ouverts dans les cent^fauit départemens : 9ur 
3,5749898 votans, 2,569 votes seulement étaient 
négatifs. — Le lendemain , par le froid le plus ri- 
goureux, la cérémonie eut lieu dans l'église de 
Notre-Dame. La bizarrerie de la. pqmpe pontificjde 
contrastait singulièrement dans le cortège avec 
l'éclat de la pompe impériale. Le pape sacra Na- 
poléon et Joséphine au milieu du plus magnifiqae 
concours. Mais à peine le pontife eut-il béni la 
couronne , que Napoléon la saisit , la plaça sur sa 
tête et couronna lui-même l'impératrice. — Le se- 
cond jour des fêtes du couronnement , uii.c solen? 
nité militaire , la distribution des aigles, rassembla 
toutes les troupes au Ghamp-de-Mars. a Soldats , 
y> dit alors Napoléon, voici vos drapeaux^ c 
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» aigles TOUS serviront toujours de point de rallie- 
» ment : elles seront partout où votre empereur 
» les jugera nécessaires pour la de'fense de son 
» trône et de son peuple. » 

Le même jour, Pitt^ rappelé au ministère à 
Londres ^ signait le traite' de Stockholm , et payait 
un subside à la Snède pour qu'elle agît hostilement 
contre la France. Les Anglais faisaient aussi de 
nouvelles et vaines tentatives pour incendier le 
fort Rouge de Calais et le port de la flottille de Bou- 
liogne. Le 12 déccndbre, l'Espagne, dont, en 
pleine neutralité , la flotte a été attaquée et brûlée 
par la flotte anglaise , déclare la guerre à l'An- 
gleterrej la cour de Vienne renforce son armée 
d'Italie. La guerre est imminente. ^ 

L'année i8o4 se termine par l'ouverture du 
corps législatif. On applaudit à cjes mots du dis* 
cours de l'empereur : m Je ne veux point accroître 
le territoire de Vempirè'^ mais en maintenir Vin- 
te'grité. » Dans l'exposé de la situation de l'em- 
pire, le ministre de l'intérieur déclara que la 
France n^ accepterait pas d^ autres conditions 
que celles du traité d'Amiens. 

CHAPITRE IV. 

Napoléon f roi d* Italie. — Bataille d^Auster- 
litz (i). — Bataille noi^ale de Trafalgar. — 
Paix de Fresbourg. — .Bataille d^Iéna^ etc. 

A la fin de i8o3 , l'empereur de Russie Alexan- 
dre s'était offert à Napoléon pour intermédiaire 
entre la France et l'Angleterre; mais, en lui de- 

(i) yoyez uoive iâ&tb'irc i\ç Ia Cu rn i a^^ne (tÀustcrIitz, 
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maDdant d'évacuer la HoUande , l'Italie et la 
Suisse , comme un gage de l'acceptation de cette 
médiation , ce prince ne pouvait être écouté. Les 
circonstances ne pouvaient manquer d'amener une 
rupture entre la France et la Russie. Le 8 avril 
i8o5, le cabinet de Pe'tersbourg signa un traite 
avec l'Angleterre , et détermina le divan à ne pas 
reconnaître l'empereur Napoléon. Celui-ci se trou- 
vait donc encore une fois contraint à prendre les 
armes ; il avait fait , en écrivant au roi d'Angle- 
terre , le 2 janvier i8o5, de nouveaux efforts 
pour maintenir itfpaix. On lui réporiditfroidement; 
on comptait sur l'appui secret du cabinet de Vienne, 
et on ne desirait que la guerre. 

Le 1 4 janvier, la statue de Napoléon fut inaugu-. 
rée au* Corps- Législatif pour éterniser la création 
du Codé civil appelé Code Napoléon ^ la mémoire 
de son fondateur et la reconnaissance du peuple 
français. 

Le 1 2 , fut signée entre la France et l'Espagne 
la convention d Aranjuez , par laquelle l'Espagne 
s'engageait' à tenir à la disposition de son allié 
trente vaisseaux et cinquante mille hommes de dé- 
barquement. 

Au milieu des préparatifs que Napoléon multi- 
pliait dans les ports de la France , de l'Espagne, 
de la Hollapde e^Ala Belgique, une nouvelle 
couronne, la cdf^roie de fer des rois d'Italie, 
vient se placer sur soi^ front. Napoléon l'avait pro- 
posée à son frère Josepb j mais l'abolition du traité 
par lequel l'Italie s'engageait à nous, payer une 
contribution annuelle de 3o millions ^ pour l'en- 
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tretien d'usé année française de trente mille honh 
mes destinée à la de'fendre , étant I^ condition de 
l'acceptation de Josepb , Napoléon accepte pour lui 
le vœu de la nation italienne. En même temp^, 
dans le but de rassurer l'Europe, et surtout la 
maison d* Aulriclie , il promet de donner ce trône 
à un fils adoptif , et de le séparer à jamais de celui 
dé France , aussitôt que Malte aura été rendue pal? 
l'Angleterre , et la république des Sept-Iles éva- 
cuée par la Russie. Il devait alors évacuer aussi 
l'état napolitain , et ménager ainsi l'indépendance 
^ de l'état lonibard. La députation 2(ilennelle de Mi- 
' lan , qui apporte à Napoléon le vœu d,u peuple ita- 
lien , tirée des grands corps du nouveau royaume , 
est présentée au Sénat. Napoléon s'y est rendu le 
*i8 mars. « Le génie du mal , dit-il alors , cher- 
» cbera en vain dès prétextes pour mettre en 
» guerre le continent. Ce qui a été réuni à notre 
D empire parles lois constitutionnelles de l'état, y 
» restera réuni. Aucune nouvelle puissance iCy 
» sera incorporée. » Le 2 avril , l'empereur et 
l'impératrice quittent leur capitale de France et se 
dirigent vers leur capitale d'Italie. 

Avant d'aller prendre à Milan la couronne de 
fer, l'empereur s arrêta à Troyes , où il laissa un 
moment l'impératrice, sa cour, sa maison. Accom- 
pagné de son grand écuyer ei^^deux officiers, il 
se rendit en toute bâte à B^^b où l'attiraient , 
entre deux couronnemens , les souvenirs de son 
enfance. II ne revit pas sans une vive émotion le 
berceau de son éducation franç*^ise ^ il y retrouva 
toute la n^émoire de &çs premières années y recon- 
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nut jusqu'aux serviteurs de Tëcole militaire, dont 
lëî ruines l'attristèrent visiblement. Il demanda 
avec empressement un ecclésiastique qui avait été 
sous-préfet d'une classe de Técolej ce prêtre, alors 
vicaire dans un village voisin , arriva précipitam- 
ment , vêtu d'une redingote brune : « Pourquoi 
nêtes'vous pas en soutane ? » lui dit sévèrement 
Napoléon j « un prêtre ne doit jamais quitter son 
habit. Il ne faut pas qu'il puisse cacher ses 
mœurs un seul moment ; allez vous habiller, v 
L'ecclésiastique revint en soutane, et l'empereur 




et le royaume d'Italie. 

Le lendemain matin de très bonne-heure , il 
était à cbeval ^ ceux qui le suivaient le perdirent 
bientôt de vue. Après d'inutiles recherches de leur 
part , Napoléon reparut au bruit des coups de 
pistolets que l'inquiétude faisait tirera ses officiers : 
il avait été , non loin du village de la Rothièrc , 
visiter , dans une des promenades favorites de l'é- 
cole , le champ de bataille où , neuf années plus, 
tard , trahi par la fortune , il devait combattre 
pour Dauver l'indépendance de la France et sa pro- 
pre vie. De retour à Troyes , l'empereur se diri- 
gea sur Lyon où il séjourna quelque temps au mi- 
lieu deshabitans. ' ' » 

C'est alors qu'il conçut un' plan dont le succès 
eût incontestablement tàii réussir le projet de des- 
cente en Angleterre* L'amiral Gaatheaume devait 
sortir de Brest , ainsi que sa flotte , et l'amiral 
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ViOeoeuTe mettre à la voile pour les Antilles avec 
les flottes combixic'es de Toulon et d*£spagne. Ces 
mouyemens avaient pour objet d'entraîner loin de 
la Manche les forces navales de l'Angleterre , de 
£iciliter la réunion et d'ope'rerle départ des flottilles 
d'invasion. Pour atteindre ce but important, la 
flotte de Villeneuve et de Gravina devaient se join> 
dre à celles de l'Océan , à Rocbefort et à Brest , 
puis rentrer dans le canal. Ces ordres furent exé- 
cutés ; mais en revenant de l'Ouest , Villeneuve 
fut battu au Cap Fioistëre par l'amiral anglais 
Calder , qui avait bien moins de forces que lui. 
C'est ainsi qu' échoua ce beau projet. 

L'empereur continuait sa route. Il reparut avec 
l'uniforme républicain de Marengo sur ce champ 
de bataille qui le vit conquérir la Péninsule pour la 
seconde fois. Là , au milieu de trente mille hommes^ 
dont il récompensa les plus braves parla décoration 
de la légion d'honneur , il posa solennellement la 
première pierre du monument que sa reconnais- 
sance élevait aux héros moissonnés à Marengo. 
Le 8 mai y Napoléon 6t à Milan une entrée ma- 
gnifique ^ le 96 , eut lieu le second couronne- 
ment. Napoléon fut sacré par [l'archevêque cardinal 
Caprara. Cette cérémonie efiaça celle de Paris par 
la splendeur historique. Au bout de dix siècles , 
la couronne ^des Lombards , placée sur la tête 
d'un empereur français , apprenait au monde que 
Charlemagne avait un successeur. Conrnie à Paris, 
Napoléon se couronna lui-même , et en prenant 
la couronne sur l'autel : Dieu me la donner dit-il, 
gare à qui la touche ! L'ordre de la Couronne de 
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fer fut Crée avec ces mots pour âeyise, ÏLe 8 juin , 
Napoléon nomma le prince Eugène vice-roi d'I- 
talie, n ne pouvait donner à ses nouveaux sujets 
un gage plus cei^tain de son affection y qu'en cnpi- 
sissant , pour le représenter comme souverain, lé 
fils de son adoption et Télève de sa gloire militaire* 
— Supplié par le doge et une députation du signât d^ 
Gènes de réunir cette république à l'empire fran- 
çais, Napoléon incorpore ces Etats à la France, 
et les divise en trois départemens , .Gênes * Mon- 
tenotte et les Apennins. — • Le lo juin , il quit^ 
Milan pour visiter son nouveau royaume , et s'ar- 
rêta à Castiglione où quarante mille hommes l'atr 
tendaient. Après les avoir passés en .^çvue^ comme 
h Marengo , et, fait une distribution solennelle de 
croix de la légion d'honneur , il se rendit ..à Pes- 
chiera , Vérone , Mantoue , . Bologne , Gênes et 
Turin ; il partit le n juillet pour revienir à Fon- 
tainebleau , où il était trois jours après. — Le ai 
juillet l'état de Farme fut aussi incorporé à l'empire 
français. 

A peine arrivé à Paris, Napoléon apprit la nou- 
velle coalition formée par l'Angleterre, la Russie, 
l'Autriche et la Suède. L'agression partit de l'Au- 
triche. En même temps , des circonstances déplo- 
rables avaient détruit les projets de l'Empereur sur 
l'Angleterre , et rendu inutiles les efforts et les dé- 
penses énormes qu'il avait faits depuis deux ans. 
Alors Napoléon , qui était au camp de Boulo 
gne , ordonna tout-à-coup h la Grande-Armee un 
changement de front, et la dirigea sur l'Alle- 
magne , par une marche dont il avait réglé l'ordre 

II. HIST. DE NÂP. 4 
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et les àêtaiU ayec une admirable préTisiça. Quatre*» 
Ti«igtrdix*inflle Français, divisés en ^çpt corps 
d'ahiiée, se dirigent sur rÂutriche. La Pr^5se i^tait 
irèstée neutre. Les admirables manœuvres ordonnée^ 
par Napolifon lui assurent la victoire. A Werlin-? 
^n y les Français remportent un premi(^ su£cës : 
après un combat opiniâtre^ la ville de Gunzbourg 
wt enleyëfe- Memmingen capitule; Ney est vaipr 
qùeuràElichingen, comme Murât l'avait été à Werr 
li)ft^en^. Dupont, Lanne^, Marmont, Soult, se si- 
gnalent par debrillans. faits d'armes, ^ussi bien que 
SticHet et le général fi^ertrand. Ulm. capitule, et 
le général âutHchien Mack accepte les conditions 
qbe lui dicte Napoléon , qui ^ conduit lui-même le 
si^e.-^Nptre armée poursuit le gouïts de ses trion^ 
pbès. fird3tdt toute la Bavière est délivrée ifid Au* 
tfichiens.-^Le 26 octobre eut lieu à Beriin , jpptre 
Alexandre et le roi dé Prusse, Frédéric-ûuûUume, 
im traité mystérieux , dont les fatale conséquences 
ne se fireilt sentir que plus tard.— Pendant qu'en 
Italie l'archiduc Gbarles recule devant Masséna , 
Napoléon entre dans la capitale de l'Autriche, dans 
Vienne, et bientôt après il remporte ^ sur les ve- 
inées russe et autrichienne combipées, cette victoire 
d'Austeriitz , le plus beau triomphe miUtaire dont 
les annales du monde aient conservé la mémoire ! 
L'empereur François II vint trouver Napoléon an 
bivouac, et obtint de lui une trèv^ oà ramée 
russe fut comprise , à condition qu'elle évacuerait 
l'Allemagne. Napoléon retourna à Vienne , récom- 
pensa dignement les braves qui avaient si bien sou- 
tenu la gloire des aigles in^rialeS; et rendit 
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Ilioimnage qu'elles méritaient aux .victimes c|# 
celte admirable et sanglante journée. 

Mais si un nouvel empire d'Occident semble rey 
naître à la voix du héros d*Austerlltz, le scepti^ç 
des mers reste sans partage à son implacable en- 
nemie. La politique de l'Angleterrey à qui Napoléon 
doit tant de troplie'es et de grandeur , peut ^p con- 
soler aussi ^ par d'eclatans triomp}ies ^ de la Iiau^ 
fortuné de rjaomme qu'elle a dévoué a la gloire ^ 
à la vengeance. Sans la campagne du vice-amin^l 
Missiessy, qui, parti de Rochefort le ii Janvier, 
avait denarqùédes munitions à k^Martiniquc^ fait 
à la Dominique une descente heureux ,. ravitaillé 
la Guadeloupe 2 ravage quelques |les anglaises, ^ 
enfin débloqué S^^Dto-Domingp^ la nj^ine française, 
en i8o5,ne compteraitqué, dès revers/ Après. Iç 
déplorable échec qu'essuyèrent , le 2p juiltpt , au 
cap Finistère, Içs (lottes. combinée^, fjfançaise €£ 
espagnole, contre la flotte anglaisent le s&i adof 
bre , l'Angleterre avait gagné sa })atâ]Ue d'Austère- 
litz au Cfip Trafalgar conti:e les deux alliés. NelsŒ 
commandait vingt-buit vaisseaux; Villeneuve^ dixt- 
buitj Gravina, quinze. La flotte £ranco*espaguo|i^ 
l'emportait de cmq vaisseaux. En moins de siic 
heures, les alliés ont perdu quatre vaisseaux pris ^ 
trois brûlés , trois coulés bas , dix autres écaoué^ 
et naufragés.; neuf seulement restent à Cadix , et 

Suatre , qui parviennent à s'écb^pper sous les orr 
u contre-amiral Bumanoir , soiit capturés , }e 4 
novembre, en vue des côtes de Galice | par d<^ 
forces supérieures* Du côté des Anglais^ sei^ bâ- 
timens sont înis hors d'état de tenir la mer. Cette 



terrible bataille coûte k vie aux trois açiiraux» 
Nelson ' est frappé d'ua coup de feu en défendant 
Tabordage de son vaisseau, et Gravina atteint 
mortellement. YilleneuTe , revenu des prisons 
d'Angleterre , se tuera bientôt à Rennes , pour se 
souatraire an jugement qui l'attend : on doit à son 
impéritie et à son indécision les malheurs de notre 
marine^ à Aboukir, au cap Finistère, à Trafalgar. 
Deux fois battu cette année par un ennemi inférieur, 
il voudra échapper , par un obscur suicide , à Tin* 
ffignatîon de la France. Elle eut à rc^tter un de 
sIks plus braves officiers, le contre-amiral Magon ; 
sur la flotte espagnole, le vice-amiral Alava fut 
grièvement blessé; le contre-amiral Gisneros tomba 
ati pouvoir de l'ennemi. 

L'Angleterre 'et la Fftmce ont eu le droit de 
'Ganterie Te Deutn de la victoire pour i8o5 : 
leur rivalité se justifie par des exploits ^aux ; 
ÎÀais après le combat du 6 février too6, où dans 
là baie de ^anto-Domingo sept vaisseaux anglais 
Battent cinq vaisseaux français , qui sont pris ou 
s'échouent , la France ne reparaît plus sur les mers, 
et ne doit plus opposer à l'Angleterre que la domi- 
nation et le blocus du continent. La France a raison : 
«Uc a une armée de cinq cent mille hommes , et 
TAngleterre a une flotte de trois cents bâtimens de 
gueire. 
' Bientôt après la bataille d' Austerlitz frit conclu, 
ie a6 décembre, le traité de Presbourg. L'Autriche 
reconnaissait I^apoléon pour roi d'Ita&e, et lui cé- 
dait les états de Y enise , la Dahnatie et l'Albanie. 
fia prindputé d' Augsbonrg , le Tyrol , la Souabe 
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autrichienne furent partages entre rÉlecteiir de 
Bavière, les ducs de Wurtemberg et de' Bade. Le 
titré de roi recompensa la fidélité' des deux pre- 
miers. La Prusse reçut le Hanovre en e'diange des 
principautés de Berg et de Neufchâtel , qui devin- 
rent l'apanage des deux compagnons de Napoléon, 
Murât et Berthier. — Le 127 décembre, le vain- 
queur d'Austerlilz publia une proclamation relative 
à la conquête du royaume de Naples et à ses nou- 
veaux desseins sur ce pays, au trône duquel il ap- 
pelait. Faîne' de ses frères. Le 3o de'cembre, il e'tait 
à Municb, où avant de partir pour Paris, il assista 
au mariage du prince Eugène , fils de Joséphine ^ 
avec la princesse Auguste-Marie de Bavière. 

Napoléon revint en France comble' de gloire, au 
milieu des acclamations d'une ivresse qui tenait du 
délire. Le 28 janvier, le sénat de'crèle un monu- 
ment k.JVapoleon-le' Grand. Le lofe'vrier, ua 
de'cret ordonne la restauration de l'e'glise de St-De- 
nis, consacre trois autels expiatoires aux cendres 
royales, et y établit la sépulture des Empereurs, 

Le 8 février, le royaume de Naples est envahi , 
Joseph est général en chef de l'armée conmandée 
par Masséna qui , le i5 , 1| fait entrer dans la ca- 
pitale de son royaume. Ainsi l'Italie entière est 
française. L'empereur le déclare , le 2 mars , dans 
son discours d'ouverture du Corps législatif : a La 
maison de Naples a perdu sa couronne sans re* 
tour; lapresqu^île d^ Italie tout entière fait partie 
du graftd empire. » 

Nous sommes arrivés aux plus belles pages de 
ITbistoire de Napoléon. Maître absolu d'un puis- 

4. 
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y» aigles vous serviront toujours de point de rallie- 
» ment : elles seront partout où votre empereur 
» les jugera nécessaires pour la défense de son 
» trône et de son peuple. » 

Le même jour, Pitt, rappelé' au ministère à 
Londres^ signait le traité de otocLholm, et payait 
un subside à la Suède pour qu'elle agît hostilement 
contre la France. Les Anglais faisaient aussi de 
nouvelles et vaines tentatives pour incendier le 
fort Rouge de Calais et le port de la flottille de Bou- 
logne. Le 12 décembre, l'Espagne, dont; en 
pleine neutralité , la flotte a été attaquée et brûlée 
par la flotte anglaise , déclare la guerre à T An- 
gleterre^ la cour devienne renforce son armée 
d'Italie. La guerre est imminente. * 

L'année i8o4 se termine par l'ouverture du 
corps législatif. On applaudit à ces mots du dis- 
cours de l'empereur : m Je ne veux point accroître 
le territoire de P empiré'^ mais en maintenir Vin- 
tégrité, » Dans Fesposé de la situation de l'em- 
pire, le ministre de l'intérieur déclai*a que la 
France n* accepterait pas d! autres conditions 
que celles du traité d'Amiens, 

CHAPITRE IV. 

Napoléon y roi d'Italie. — Bataille d^^Auster- 
Utz{\). — Bataille natale de Trafalgar.'^ 
Paix de Fresbourg, — ^Bataille d^Iéna , etc. 

A la fin de i8o3 , l'empereur de Russie Alexan- 
dre s'était offert à Napoléon pour intei-médiaire 
entre la France et T Angleterre; mais, en lui de- 

(i) yoyez i^olve ïn&toirc (UlsiCumiagne (tJuslerlits» 

t 
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mandant d'évacuer la HoUande , Tltalie et la 
Suisse , comme un gage de l'acceptation de cette 
médiation , ce prince ne pouvait être écouté. Les 
circonstances ne pouvaient manquer d'amener une 
rupture entre la France et la Russie. Le 8 avril 
i8o5, le cabinet de Pe'tersbourg signa un traite 
avec l'Angleterre , et détermina le divan à ne pas 
reconnaître l'empereur Napoléon. Celui-ci se trou- 
vait donc encore une fois contraint à prendre les 
armes ; il avait fait , en écrivant au roi d'Angle- 
terre, le 2 janvier i8o5, de nouveau* efforts 
pour maintenir Xpaix. On lui répondit froidement; 
on comptait sur l'appui secret du cabinet de Vienne, 
et on ne desirait que la guerre. 

Le 1 4 janvier, la statue de Napoléon fut inaugu% 
rée au* Corps-Législatif pour éterniser la création 
du Codé civil appelé Code Napoléon , la mémoire 
de son fondateur et la reconnaissance du peuple 
français. ^ 

Le 12, fut signée entre la France et l'Espagne 
la convention d Aranjuez , par laquelle l'Espasne 
s'engageait' à tenir à la disposition de son allié 
trente vaisseaux et cinquante mille hommes de dé** 
barquement. 

Au milieu des préparatifs que Napoléon multi- 
pliait dans les ports de la France , de l'Espagne , 
de la Hollande et^^la Belgique, une nouvelle 
couronne, la coftWme de fer des rois d'Italie, 
vient se placer sur soft front. Napoléon l'avait pro- 
posée à son frère Joseph j mais Tabolition du traité 
par lequel l'Italie s'engageait à nous, payer une 
contribution annuelle de 3o millions ; pour l'en- 
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Brunswick , de Paderbom , de Fuldè , d'une par- 
tie de Fëlectorat de Hanovre , vient d'être impro- 
vise. Il y a plus de fiiiblesse que de vanité' dans Té- 
lëvation des frères de Napoléon. Cet bomme y si 
terrible contre les rois armés , soumet sa politique 



de Saxe comme grand-duc de Varsovie , et Napoléon 
comme protecteur de la confédération du Bbin. 
Alexandre et Napoléon se trompent sur leur politique 
et sur le fond de leur alliance. La condition du 
blocus continental en e^t le plus important objets 

La Pologne renaît morcelée et vassale de trois 
coiu'otinès; elle n'a d'autre rajig en Europe que 
celui d'une indemnité pour iin traité futuri et la 

i)orte du liord n'est point fermée. La Prusse rest^ 
a prisonnière du, traité. L'Europe entière, sa^ 
' l'Angleterre, demeure bùmiliée; la cbaÎAe du blo- 
eus Tentoùre, et l'éjpée de Brennus est sur sa tête. 
Le 27 juillet, Napoléon est de retour .à Paris. 
Le tB avril, la Suède avait si^né un armistice en 
Poméranie ; mais , par un esprit de vertige mdeli* 
nissable, le roi Gustave- Adolpbe romjpt subite- 
ment cet armistice après la paix d'Àusterutz. Brune 
est chargé de le cbâtier. La Suède perd irrévocable- 
ment la Poméranie, et Gustave raffection de se$ 
sujets; il avait follement compté sur l'appui de 
l'Angleterre; mais il s'était trompé dans ses calculs. 
Les Anglais bombardent Copenhague, le 2 septem- 
bre , parce que le Danemarck a râîisé de violer se& 
sermens et de conduire une alliance efl^sire et dé- 



- 4' - _ 

felt»ive. Le roi de Danemarck^ victime d'une a^$^ 
sion qae rien ne justifiait , s'empresse d'adhérer ai^ 
Uocus continental que la France impose à ses al* 
Iië$ f ordonne la saisie de toutes les propriétés brif 
tanniques dans ses états , l'arrestation de tous le^ 
Anglais, interdit tout commerce avec l'Angleterre; 
le i6 octobre, il signe avec la France un traité of; 
fensif et défensif , çt seul des alliés de Napoléon y tI 
respecta ses engagemens jusqu'au dernier moment, 
ii'empereur Alexandre, de son propi^ mouvement) 
donne les mêmes ordres dans ses états. L'Angle-* 
terre ne peut riei^ contre cette loi conuimne du con-i> 
tinent : aussi elle en a calculé toute la force; ellç 
connaît tout son danger; et en effet, par l'ex^u-* 
don non interrompue du traité de Tikitt, Napo- 
léon eut attendu sur le ti^âne continental la dbûte d« 
trône insulaire. Le Portugal seul, en Ëur^e, est 
resté accessible à l'influence direct^ de la Grander 
Bretagne. C'est donp laque Napoléon doit cherclier 
à atteindre sa rivale. Le traité de Fontaipebleau, 
conclu en octobre 1807 entre la Frappe et TE^pir 

fie , chassait du trône de Portugal là maison d^ 
ragance : comme celle-ci se refusa à prendre paiA 
au blocus continente , la guerre lui fut déclarée. 
Le 24 novembre, Junot arrive à Abrantes; le s^, 
le prince régent de Portugal s'embarque pour l^e 
Brésil; et le 1*' décembre le général irançais eptre 
à Lisbonne (1). En Espagne commençaient les "^^ 
£ûres qui anienibrent 1 intervention de Nafio^ 

(f ) Voyc» Phistoîre des Campafpies d'Eépagne et du 
gai, sous Pem|»ire, par 1. Bergeron : eUe fait partie d< 
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et la guerre la plus désastreuse peut-être de celles 
de Tempire. 

Le 5 novembre , la cour des Comptes est instal- 
lëe avec pompe à Paris; le 1 1, la Hollande cède 
à la France le territoire et la yille de Flessinguc. 
Le r6 , Napolëon part pour visiter son royaume 
d'Italie, et les nouvelles provinces que lui a don- 
nées le traité de Presbourg. Le i**^ décembre, lé 
roi de Prusse se réunît plus fortement au système 
continental par une déclaration qui interdit toute 




gleterre; en Espagne, Ferdinand VII forçait son 
père Charles iV à abdiquer en sa faveur ; les 
Français, sous la conduite d^ Murât, entrèrent à 
Madrid; à son tour Ferdinand Vil abdiqua ( 1 808) } 
mais Madrid et l'Espagne entière se révoltèrent 
pour conserver leur nationalité et pour maintenir sur 
la tête de leurs rois une couronne dont ib étaiedt in- 
dignes. La junte de Séville osa déclarer la guerre 
à la France. Les hostilités furent sérieuses. Napo* 
léon donna la couronne d'Espagne à son frère Jo- 
seph, qui, le 20 juillet, entra à Madrid; mais il 
fut bientôt forcé de quitter cette capitale. Le Por- 
tugal s'était aussi révolté, et les Anglais y avaient 
envoyé une armée. Junot, duc d'Abrantès, éprouva 
des revers , et fut contraint de consentir à la coû- 
ventioan de Ciptra, par suite de laquelle il fut 
transporté en France avec son armée. 

Mais au milieu des vastes combinaisons poli- 
tiques qui du Nord au Midi oocupent sa pensée^ 
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ïiapoUtta D'oublié ni la prospéritt! intéFieore de 
la FraDce , ni ce domaiée des sciences et des arts 
qui -devait surviTre tout entier à sa puissance. La 
i" janvier a tu mettre à exécution le Code du 
Commerce, promulgué comme loi de l'empire 
l'-anaée précédente ; le 16, un de'cret a fixé défi- 
nitivenient les statuts de la Banque de France, 
tes quatre classes de l'Institut furent successive- 
ment admises à présenter à l'empereur, en son 
conseil , leurs rapports sur L'état des soiences phy- 
siques et matématluques, de l'histoire et de la lit- 
térature ancienne , de la Langue et de la litléra' 
ture françaises, et enfin des beanx-arts depuis 
178g. Les progpÈs, dont le tableau Lui est habt- 
lemeut retracé par Delambre, Cuvier, Dacier, Ché- 
aier et Lebreton, rapporteurs de leurs di^'rentes 
classes , ne filment pas des conquêtes moins bril- 
lantes que œlles qu'ont obtenues les armées de U 
révolution ; elles sont pkis durables : eUes qofani- 
4uent à jamais la vraie noblesse de la nation, liais 
en dehors de cette aristocmtie du génie, Naptd^oà 
Tcot reconnaître aussi celle des titres héréditaires} 
le renouTellement de ceux de prince, de duc, de 
CMnte, de baron, de diev^ier. entnÙM le réU- 
.blisseaunt des nuj<wa 
bttions altère subiteme 
«eption, qui s'élève ai 
popularise son auteur, 
publique, qui atteiat<è 
;!urannée, trouble la J<1 
par le ridicule que 
laie, scTcngèrenldi 



9ltticm$ t^ gagnèrent pas à cette (émission noMr 
Ittôre U conserration de leurs titres; ib durent 
dire, conane les autres , les preuves de leur for* 
lune et de leurs fonctions. Ce système d'égalité' 
dans une foudatton tout aristocratique était singu* 
lier, il annonçait Tempire de la révolution jusque 
dans la restauratian de ce qu!elle avait proscrit ^ 
«t on vil fais . chefs des 0us illustres maisons de la 
Uranoe, qui apparurent à ce bizarre ooncoiirs d'une 
Boblfsse décrétée acceptèrent des titres inférieurs k 
ceux qu'ils avaient portés.et à ceux que recevaient 
les luQmnies les plus fougueux de la répiddique. 
Fouclié tat nommé due , et le prâmiar baron chrér 
tien (Montmorency) fut nommé comte. La fon(|a>- 
tlon de l'Université impériale et des académies 
partout où siégeait une: oour d'appel eut lieu peu 
dèjoursaprès. M, de Femanes, président du Gorp8«> 
L^^ktif, devint le erand-maitfe de l'UnfverSitéL 
4Beps&Auit FÂùtricne , malgré ses assurances pa- 
ctGiÉues y fusait des levées extraordinaires ; Napof 
Mm demanda des explications sur ces prépatraltifsy 
pt^ dans tous les idas ^ se prépara à une guerre qu'il 
«Bgarda eomme imminente, et que rien n'availpni- 
voipiée desa part. li a une. entrevue k Ërfuit avec 
FviÉlpeieiir Alexandre , et les deux souvaraîns s'y 
lémmgnent Famitié la dite sincère, ^e le Kussb 
devait bientôt oublier. Tous deux écnvirent inutt- 
leineût au roi d'Angleterre! pour l'eneager à k paix. 
Xosuîte Niapoléon revint à Paris, d'où il alla en 
Espagne soutenir . lui-mjime son frère Josepb« 
Après les batailles de Bui^oS, d'Esdmoa 
Vke et de SosunorSicra^ n prit Hadr* 
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ttîlatieù de Roses aclieya la soumission de totltl^ 
FEspagne septentrionale. Lés Anglais Tenaient au 
secours des Espagnols soulèves ^ Napoléon marchii 
à leur rencontre; apfës que les ouvrages extérieurs 
de Sarragosse eurent été emportés, et après Uà 
combats de Tarracona et du pont del Bur^d y Na- 

Foléon revint k Paris parce que TAngleteM et 
Autriche avaient formé contre lui une nouvelle 
<H)aIition, à laquelle la Prusse accéda .-.la Kûssié 
la favorise secrètement, tout en restant l'alliée appa« 
rente de la France. En Espagne , la lutte continué. 
Le roi de Suède Gustave-Adolphe IV venaii 
d'^re déposé par ses sujets, lorsque la ruptui'e de 
l'Autriche et de la France éclata. Napoléon lùi-mémë 
ke mit à la tête de son armée d'Allemagne. Gett« 
guehre fut signalée par les batailles et combats de 
Thann, d'Aoensberg, de Landshut, d'Edjnuhl, 
de Ratisbonne , de Lauffen , de Saltzbourg ^ d'E-» 
besberg. Bientôt les Français entrèrent une sedpndé 
fois dans Vienne , et l'empereur d'Autriche vit de 
nouveau sa capitale au pouvoir de l'ennemi redou* 
table qu'il avait provoqué. Un décret venait de 
réunir les États-Romains à la France lorsque lé 
Danube fut franchi; après la bataille d'Essling, où 
Napoléon perdit Lannes, son fidèle ami, l'armée 
française repassa sur la rivé droite du Danube (i). 
— Pendant que des insurrections éclataient en 
Westphalie, en Prusse, dans le fyrol^ dans la 
Yalteiine , les Français ajoutaient à leur gloire par 

(i) Voyez dms uotrc collcclion « l'histoire de cette Campa- 
gne t'n Allemagna et de la Campagne de Pologne, 
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une expédition en Pologne. Napoléon eut le tort de 
ne pas rendre à ce noble pays son entière indépen- 
dance , et de ne pas en faire un royaume à part. — 
D'un autre côté , malgré les dangers qui le mena« 
Çaient \ le vice-roi d'Italie passa la Piave y et opéra 
sa jonction avec la gp:ande armée.jA. Gratz,deux. ba- 
taillons di^ 84*^ résistèrent à dix-huit mille Autri* 
chiens. — Le Wurtemberg était aussi en insurrec- 
tion. — A Wagram , Napoléon triompha encore 
une fois des ennemis de la France : un armistice 
fut conclu à Znaïm. Pendant œ temps , les Anglais 
continuaient leurs courses maritimes. L'amiral 
Stuart avait paru devant Naples , une flotte anglaise 
avait fait une expédition sur l'Escaut. — Joachim 
Murât y qui avait remplacé Joseph sur le trône de 
Naples, avait à se plaindre du pape. Il le fit arrér 
ter et conduire en France. Napoléon assigna à 
Pie VU le palais de Savone pour demeure. Dès 
lors le pontite qui avait autrefois montré tant de 
condescendance à l'Empereur , lui fît autant que le 
comportait le siècle > une guerre sainte , et remplit 
la France de ses jésuitiques intrigues. «—'En Elspa- 
gne nos armées soutenaient leur réputation aux 
batailles de Talaveyra et d^Ocana ( 1809). — En 
Allemagne , des conférences furent ouvertes pour la 
paix , à Altenbourg. C'est alors que le jeune Stabs 
voulut assassiner Napoléon. ( i ) Enfin la paix fut 
conclue à Vienne , et Napoléon revint à Fontaine- 
bleau. 

( I ) Voyez l'histoire de la Campagne dû iSoo en Al.ema^n* 



CHAPiTRE VI. 

Divorce dé Napoléon, avec Joséphine, • — Son 
mariage avec Marie-Louise. — Réunion de 
la Hollande à l'Empire. — Bernadotte ap- 
pelé à Vhérédité du trône de Suède, — Nou- 
velles réunions à la France. — Naissance du 
roide Rome-, — Campagne de Russie. 

(i8o{) — i8io,) Napoléon est à Paris; panni 
les courtisans couronnés qui rentom-eoc ^ la capi- 
tale distingue à peiae cette troupe de petits souve- 
rains d'AlIeniagne , qui , ûers alors de faire partie 
de la confédération rnc'nane , se soot bâtes d ol&ir 
à son protecteur le vassclage de l'orgueil germa- 
nîijue. L'Europe entière est représentée par les plus 
brillantes amiiassades , sauf l'Angleterre , dont 
l'absence balance à elle seule cette clientelle diplo- 
matique. Dans la foule de ces princes, de ces 
rois, se cache Eugène , le fils adoptif du maître 
de l'Europe ; il cbercLe à se dérober aux hom- 
mages qu'on lui adresse , et chargé d'une mission 
déchirante pour son cœur , mais non funeste à sa 
gloire , il se voit, après Napoléon, le personnage 
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héritage qu'il a su défendre par ses armes , et 
que lui garantit la continuation du bonheur de sa 
mère. Napoléon avait bien choisi son interprète ; 
jamais rhéroïsmè de la reconnaissance ne tnérita 
plus d'éftre admiré : ce sentiment- derait triom- 

Sher de la nature elle-même , et , en sacrifiant 
eux couronnes y Joséphine et Eugène allaient 
dbnner au monde Fexemple du dévouement le 
plus rare. Depuis long-temps Joséphine redoutait 
ce grand changement dans sa destinée; inquiète 
du simple contrat civil qui Tavaitunie au général 
Bonaparte en 1 796 , devenue impératrice , elle 
fit d'abord consentir l'empereur k demander se- 
crètement avec elle la bénédiction nuptiale au 
cardinal Fesch. La crainte d'un divoree , dont 
elle était constamment obsédée j avait aussi poussé 
Joséphine à employer tous les moyens pour ob- 
tenir de Napoléon qu'elle put recevoir en même 
temps que lui la consécration du pape. 

Le 1 5 décembre , le prince Gambacérès , archi- 
chancelier de l'empire, et le comte Regnault de Saint- 
Jean-d'Angély , secrétaire del'étal-civil de la mai- 
son impériale, furent appelés par lettres closes dans 
le cabinet de l'empereur, a neuf heures dû soir; 
tous les princes et toutes les j^rincesses de la famille 
de Napoléon , ainsi que le vice-roi et la vice-reine 
d'Ita]ie faisaient partie de celte réunion , excepté 
le roi d'Espagne et la grande-duchesse de Toscan* 
L'empereiu: , s'adressant au prince archicî*- 
lui dit : « La politique de ma monard 
D rêt et le besom de mes peuples , qui 01 
ment guidé toutes mes actions , veulen 
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■a moi, je laisse à des cnfans, Herilitiers de mon 
D amour pour mes pMiples, ce trône où la Ptoyi- 
» deocema place. Cependant, depuUplusieursan- 
B ne'eSjj'ai perdu l'espe'raoce d'avoir aeseofans de 
n mon mariage avecma biea-aime'ee'pouse , l'impe'- 
>> ratrice Joséphine; c'est ce qui me porte k sacti- 
n fier les plus douces affections de mon cceur, à 
» n'écouter que le bien de l'e'tat et à vouloir la dis- 
u solution de cotre mariage. Parvenu à l'âgedequa- 
» rante ans, je puis concevoir l'espe'rance de vivre 
» assez pour élever dans mon esprit et daos ma 
n pcDse'e les enfans qu'il plaira à là Providence de 

» me donner Ma bien-aimée e'pouse a embelli 

D quinze ans de ma vie , . . . elle a e'té couronnée de 
» ma main. . . Je veux qu'elle conserve le rang etie 

B titre d'impératrice a 

L'impératrice Jose'pbiue prit ensuite la parole et 
dit ; CE ... Je me plais à donner à mon auguste 
» et cher e'poux la plus grande preuve d'attache- 
n ment et de dévouement qui ail jamais été donnée 
» sur la terre : je tiens tout de ses bontés : c'est sa 
» main qui m'a couronnée, et, du haut de ce trône. 
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toutc politique y était sans doute la maniiCestation des 
principes sur lesquels l'empereur voulait s'appuyer 
plus fortement que jamais , en contractant une al- 
liance ^vec un ancienne maison régnante en Europe. 
L'obéissance d'une reine re'pudie'e n'avait pas en- 
core e'te' misé à une aussi grande épreuve. Il fut 
donne' acte à l'empereur et à l'impératrice des dé- 
clarations qu'ils venaient de Mie de leur consente- 
ment à la dissolution de leur mariage ; on dressa 




projet 

suite fut adressé à l'arcliichancelier , qui convoqua 
le sénat , le lendemain 1 6. La séance s'ouvrit par 
l'admission au serment du prince vice-roi , qui pa- 
iraissait pour la première fois au sénat , le jour ou 
la dissolution du mariage de sa mère allait être dé- 
crétée; mais le sacrifice était commencé depuis le 
dernier voyage de Napoléon à Milan. Si l'épreuve 
avait été cruelle en présence de sa mère , aans le 
cabinet de l'empereur , elfe ne le fut pas moins au 
sénat; car , après que le comte Regnauld eut dé- 
veloppé les motifs du sénatus-consulte y le prince 
vice-roi dut aussi avoir le-courage de prendre la pa- 
role , et dit : (c . . . Lorsque ma mère fut couronnée 
y> devant toute la nation , par les mains de son au- 
» custe époux , elle contracta l'obligation dé sacri- 
» lier toutes ses affections aux intérêts de la France: 
» elle a rempli avec courage , noblesse et dignité , 
» ce premier des devoirs; soname a été souvent at- 
tendrie en voyanten butte à de pénibles combats , 
e cœur d'un bomme accoutumé à ipaîtrisçr la 
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e fortune el à marcher d'un pas ferme à l'accom- 
» jdlssementde ses grands desseins. Les larmesqu'a 
B coûtées crite resolution à l'empereur suQîsent k 
u la gloire de ma mère, a , 

Alors le sénat nomma imecommissionchargéede 
l'exanten du projet de se'natus-co&sulte ; elle se re- 
tira pour délibérée. A quatre heures et demie., on 
reprit la séance au retour de la commission. Le 
comte de Lace'pède rendit compte de la délibération, 
dont le résultat, comme on le pense bien, n'était 

Sas contraire au projet. On vola an scrutin sur l'a- 
optioD proposée. Le scrutin, dit le Moniteur, 
4onne, enjaveur^n projet, le nombre Je voix 
exigé par l'art. 56 de l'acte des constitutions 
du A août 1802. Il résulte de cette rédaction la 
certitude que l'assentiment ne fut pas unanime } la 
minorité exprima réellement le vœu national. La 
France , qui aimait Josëpliine , la France , pour la- 
quelle Napoléon n'avait pas eu besoin d'aïeux , 
s'afQigea au bniit de < 
rendit immédiatement 



u mariage. 
Louise, archiduchesse 
négociations on s'était 
l'empereur François. 
Cependant il avait I 
deParisla validité du 
ratrice Joséphine, pouj 
février, il fut déclaré 
tion d'un ancien concil 
n'avait pas observe cet 
h une amende de sixj 



Lé 3 inârs, le prike de Neutchàtel, c&arg^ Kè 
deihânderlamain ael'arcliîducliesi^e Marie-Louise, 
arrira à Vienne. Le même joîir, rempéreur de'- 
dara le titre de grftnd-duc de Francfblt réversible 
sur la tête d'Eugène après la mort du priûce pri- 
mat* '' 

Le 1 1 , le jprince deNeufcMtd, BertUer, épousa 
solenirellement , au ilom de son Souverain , la fille 
de l'empereur François. Le i3, cette princesse 
quitta Vienne^ accompagnée de plus de trois 
cents personnes , parmi lesquelles on comptait 

S lusieurâ dignitaires de l'empire d'Autriche, douze 
âmes du palais^ douze chambellans^ etc. ^ sans^ 
CQinprendre les militaires. Une raste baraque y di- 
visée en trois salons^ i'un regahlant l'Autriche , 
Fautre la Fraiice , et celui du milieu débtaré neu- 
tre j avait été construit avec ilue promptitude et 
une magnificence extraordinaires, entre Braunau et 
Altheini. La reine de N aples , entourée d'une suite 
nonibreuse , avait e'té eiivoyee par Napoléon pour 
recevoir la princesse des mains de sa/amille. Le 
1 6, la retnise se fit en pré^elace des deux cours , 
avec une pompe dont Napoléoû lui-même avait pris 
le soin de dicter le cérémonial. Après la cérémo- 
nie, Marie^Louise partit pour Braunau, où elle 
fut tout à touf transformée en impératrice des 
Français ; elle y quitta ses vêlemens ae Vienne , et 
ne vit plus autour d'elle que la maison que Napo- 
léon lui avait foimée. La princesse trouva sur sa 
route , à chaque coucher, une lettre de son époux. 
(. Le 29 , elle se mit en route pour Compiègne, où 
'sidait l'empereur, entoura des princes de la fa- 



a^Ue imfiTMi]e,- ift de U couf la plqs br^Iurta, 
Napoléon s'était aussi occupé d'un cér^onia) 
pour l'entrevue fixée par lot au lendemaiii. Mais 
çeUe fois, l'étitpieUe céda k «on impatience. Au lieu 
d'attendre le jour suivant et de se rencontrer avcp 
l'impératrice ifanj la tente dumilUu, oitlapiinr 
cesse dei/ail s^incUner pour se mettre 4 genoux, 
ei l'empereur la relever, fembrasser et s'asseoir 
à côté d'elle, Napoléon sortit furtivement du pa- 
lais, accompagné de Murât, roi de Naples , ^làq» 
l^)e simple calèclu, sans livrées. Vêtu de la ledio- 
gole gnse de Wagram , il »e plaça eu embuscade, 
(I cause de la ploie, sous (e porche d'une petitf 
^Ijse, au-delà de Soisfons, dans le village dp 
Coutceil^S : l'impératrice dirait 7 relayer. Aufsir 
^Qt ([u'ella <Érrira , il i^M' bmsquemeut daBS 1« 
.Toiture, et le lend^ipai)! il fit ««sir à d^efWr 
vtis du lit de l'impetiatrice. Ce fut ainsi (pie se 
Pi)ssa 1 eiiire\'ue de Compiègne, que l'on appela 
l^swj/risede CourMÎlef. \a 3o, toute U coDt »e 
rtnnit à Saint-CIqu4 pour la célébratii» du m*- 
iriage civil. Le 1"^^, {e muiaee &it proiMiKC 
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flVec âes tribunes pour les rois, les autres sonvé^-* 
rains et lès fimbassadéurs. Les rois , les reines , 
princes et princesses de la famille impériale , as- 
6istèrent l'empereur et rimpëratrice. A cette ma- 
jestueuse et brillante solennité , qui eut aussi poui' 
te'Bioins les membres du sacre' collège, quelques 
cardinaux seulement youlurent soutenir les droits 
du sacre pontifical , s'abstinrent de paraître et fa^. 
rent élœgnës. Tous les corps de l'état , toutes les 
dignités civiles et militaires , enfin tout ce que la 
cour de France et les cours "étrangères pouyaient ; 
indépendamment de la capitiale , offrir de plus dis* 
tingué^ se trouvaient réunis , au nombre de huit 
mille personnes , dans la grande galerie. Pendant 
toute la journée , k cour et la ville furent dans Fi- 
wesse'd une fête générale. Cependant le souvenir 
Êital de celle du mariage de l'ardiiducliesse Marve- 
Antoinette attristait involontairement la journée^ 
€t, trois mdîs après / le. i**^ juillet, Tinceiidie qui 
einbrasa la maison oà le piisoe de Schwartstem- 
bepg donnait un bal à la fille de son souveratri , 
renouvela emeUenieilt ce sâmvenil*. L'impératrièé 
courut quelque danger, dont Napoléon la préservai 
Une beUe*sœur de ^ambassadeur périt, ^nsi que 
iqaelques autres perscmnes. Un grand nombre reçu^ 
rent des blessures graves» lies témoins du mariage 
de Louis XYI avaient prédit irne issue fiineste'à 
la Qowelle alliance avec la maison d'Autridie. 
Celle altiance avait été contractée dans les rem<^ 
parts àe Yienne détruits par Napoléon ; quMr« ans 
plus «ard, elle sera: dissoute à jamais dans les 
murs de Pans par remper«ur François; ^ 
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Aussitôt aprèâ, son mariage , Napoléon fît aVec 
Marie-Louise un voyage dans la Belgique et sur 
les cotes septentrionales de l'empire. Le i^'^juin 
1810, tous deux étaient de retour à Saint-Gloud. 
^ Dans cette course , Napoléon ayait appris à con^ « 
wàtte les alliés secrets et nécessaires de rAngle<* 
terre. Par une conséquence naturelle de cette dé- 
^Âuyerte y il tenait pour suspect son frère ^ roi de 
HoUamde , à qui le traité du 16 mars faisait perdre 
^usienrs proyinGes maritimes. Convaincu que la 
Hollande n'avait d'autres intérêts à soutenir que 
< ceux de l'ennemi mortel du grand empire , il jugea 
qu'il était plus avantageux pour elle d'être réunie 
à la France. Son souverain , plus attaché à ses de- 
voirs de roi qu'à ceux de prince français , n'avait 
pas balancé à préférer le bien*être de ses peuples à 
la politique de l'empereur^ et k leur rendre moins 
onéreuse la servitude de la loi commune. H avait 
reçu à cet égard beaucoup d'avis du gouvernement 
français , et I9 réunion récente des départemens 
des BoucIle$-dar^Rhin et des Bouches-de-l'Ëscaut 
annonçait énergiqiiement à Louis le sort qui atten^ 
dait le reste de ses états. Une armée de vingt mille 
hommes, commandée ^ar le maréchal Oudisot) 
entra dans le royaume pour y faire observer le 
blocus continental. Louis comprit alors qu'il n'était 
roi de Hollande que par la grâce de la France , et 
qu'il devait se réduire au rôle d'administrateur 
xe^nsable d'une succursale de l'empire. Il abdi«- 
qua le 3 juillet en faveur de son fUs. NapoUon re- 



jeta cette abdication^ et, le 9 juillet, un 
impérial réunit la Hollande à l'empire. 



décret 
empire. 

6 



Pestant que cçs choses s^ pas^iex^t m QoUagide, 
im ëvëuement qui d^yait ayoir pour l'Europe y el 
l^urtont pQui: ]a France > les plus graves CQostfr 
q^eQces, fixa les regâur45 du corps social wr le 
royaume do Suède, lie roi Charles XIII , vieux et 
sansenfaus, avait adf^é le prince Qharle^Augustc 
de Hol^teiii-AugusteiiQJbourg , d'une branche cadette 
de sa n^aisou Qt 4e celle de Panemarck. Le lo jan* 
yier, le prince royal lui avait prête' serment de 
fidélité' I m^is le ag mai suivant y à une manoeuvre 
4f cavalerie 9 il était tombe d^ cheval et mort, su- 
bitement. La vieillesse du roi et l'inte'i'ét de la 
Suède dirigeaient impàrieusement le choix d'un 
prince royaL La reconnaissance de trois officiers 
(suédois pourvut à ce besoin de re'iaf. Dans la 
|[uen;e4e 1807^ ces trois officiers, Cûts prisonniers 
a Strialsund^ reçurent du ^éimsà en mei Bema*- 
4p|te le meilleur traitement , et pair son moyen 
(obtinrent en France la résidence de la ville qu'ils 
désiraient habiter jusqu'à leur éehaage. Quand il 
leur &t permis de revoir leur pays , ils allèrent 
j^eraercier le maréchal de tous les actes de bien* 
Teillance doiit ils^daient un étemel aouiteiâr. A 
la mort du prince d'Augu^tembourg, ils se le rap- 
pelèrent plo»que jamais , et fonnèrent le pojet de 
témoigner d'une manière éclatante leur gratitude à 
Bemadotte , en le £siisant monter sur le ti 6ii<* d<* 
&iide. Ces militaires usèrent habilement , aii}>rc 
des membres des états ^ de l'influence que pom .i> 
leur donner leur poHlraa «<wiale, et furent in vê- 
tis des pouvoirs nëccs * n^ur aller à Pari • 
frir la couronne de S >» prince de Po: 

Corvp, et demander : de remperci» 



Kapdléon, daiu; sa beti^ée, destinait^ dit-^ii, ^él\tà 



peréur croyait au-dessous de sa dignité et de celle 
ae tous lés siens. Bemadotte, lyant ëtë choisi, 
protesta à l'empereut qu'il n'accepterait (JU^autant 
^e cela lui serait agréable. Napoléon lui fit entre- 
voir qu'étant lui-même monarcjue élu par le peu- 
ple, il ne savait pa^ s'opposer aux élections des 
autres peuples , et que cettb élection avait son as- 
sentiment et était conforme à ses vœu^. Par suite de 
ce consentement / la volonté unanime des états de 
Suède proclama , dans leur séance du stt août , le 
marécbal de Pdntc-Corvo prince royal de Suède. 
Le roi CBarles XIII l'adopta aussitôt pour son fils. 
Le i* novciubre, Bemadotte, qui avait embrassé 
la religion réformée, prêta serment en qualité de 
prince néréditaîre de la couronne de Suède. 

Les succès des armées françaises 'ne se démen- 
taient pas en Espagne, tandis qu'en France l'année 
i8i T, qui devait ettë la dernière époque heureuse 
de la carrière de Napoléon, s'annonçait en comblant 
fous ses vœux. Le tîomars, Marie-Louise ressentit 
les douleurs de l'enfantement^ mais sa délivrance 
éprouva des obstaclçs imprévus , et tels que ses 
jours, ainsi que ceux^de son enfant, furent égale- 
ment en péril : ils dépendaient d'une opération pé- 
hible et douteuse. Le chirurgien Dubois vint con- 
sulter Napoléon : « IVe pensez qu'à la mère , ré- 
» pondit-u, et traitez V impératrice comm^ une 
» bourgeoise de la rue Saint-Denis » Alors il se 
rendit auprès du lit de Marie -Louise , la consola , 
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rezlioita> l'encouragea. Après vingt -six nûmites 
d'un tratail douloureux , l'en&nt fut mis au monde 
par le secours des fers; mais pendant sept autres 
minutes il ne^donna aucun signe de vie. Enfin y k 
force de soins, l'enfant respira. Il vit y s'ecriait-on^ 
il viç^ra! Transforte', hors de lui-même, l'empe- 
reur se précipita à la porte du salon , où la France 
et l'Europe semblaient attendre leurs destinées : il 
l'ouvrit et s'e'cria : C'est un roi de Rome ! Cent un 
coups de canon annoncèrent a la capitale la nais- 
sance de Napoléon II; l'ivresse fut générale. Al'Hô- 
tel-de-Ville , Bellart et les membres du conseil mu- 
nicipal, qui proclamèrent en i8x4 ^.^ déchéaîice de 
Napoléon y votèrent dix mille franps de rente au 
premier page qui vînt leur apporter la nouvelle si 
impatiemment attendue. — L'empereur resta à Paris 
tout occupé de grandes pensées pour son fils. Le i6 
septembre , il partit pour aller revoir ises nouvelles 
provinces de Hollande , et examiner les nouveaux 
travaux qu'il «avait ordonnés. 

Le 4 octobre, il était à Anvers, et put admirer 
les miracles de ses créations. Sur la rive gaucbe de 
ï'Éscaut , où naguère il n'existait qu'une redoute , 
s^elève une ville de deux mille toises de dévelop** 
pemcnt; vingt-un vaisseaux de guerre sont en con« 
struction; on a creusé un bassin ayant vingt- six 
pieds d'eau , capable de contenir quatre-vin^t-dix 
vaisseaux de ligne. L'Escaut , désormais praticable 
pour les plus gros bâtimcns de toute espèce , depuis 
son embouchure jusqu'à Anvers, présente une r^^* 
continue que dcfenaent Flessipgue et ciD^^ 
etits forts et forteresses.-*^ Napoléon revio 

1 1 novembre, 
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Le pays d'Oldembourg venait d'êlrc réuni à là, 
France. Les departemens français s'e'tendaient de- 

{)uis Rome jusqu'à Hambourg. L'Europe , moins 
'Angleterre, obéissait à Napoléon. Il entreprit de 
châtier la Russie , qui venait de rompre le blocus 
continental (i). L'Angleterre , dont une tentative sur. 
la Belgique avait été' repoussée par les gardes natio- 
nales, forma une coalition de la Russie avec la Suède. 
Napoléon pousse le reste de l'Europe sur la Russie; 
quatre cent mille hommeis , qui auraient pu le cou- 
ronner , en passant , empereur de GopstantinopFe , 
viennent assister à l'incendie de Moscou , allumé 

far les Russes eux-mêmes. La nature dompte enfin 
orgueil d'un bomme qui ne reculait plus devant 
rimpossible. Tandis qu'un froid inouï anéantissait 
une armée superbe , celui qui avait daté ses décrets 
du Kremlin revint à Paris se mettre dans une colère 
terrible et intempestive contre les idées libérales 
(1812). Pendant son absence , la conspiration répu^ 
blicaine et singulièrement audacieuse du général 
Mallet avait manqué de cbanger le gouvernement. 
Mallet fut mis à mort. 

CHAPITRE VIL 

Campagne de Saxe. — U ennemi en France, — 
Première restauration» — Les Cent- Jours. 

Après les désastres de Russie , il fallait un 
grand effort. Le sénat fournit des hommes , de 
l'argent , des chevaux. Napoléon alla vaincre en 

(1) Voyci rhûtoir« de la Campagne de Russie en 181 a. 
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Smxt les Prussiens et les Autrickiens ^ qui se tour* 
Baient contre lui ( i8t3 ). La^ Moreau Succomba 
avec la honte de. combattre contre, sa patrie ( i ). 
Néanmoins Napoléon ne put résister .a la défec- 
tion de l'Europe entière , des rois mêiùe qu'il 
avait faifs. Il pouvait encore conclure une paix 
glorieuse ; mais il ne voulait céder rien : il perdit 
tout. Sa campagne de France révéla l'énergie , la 
<k)nstance et la supériorité de soh génie (2 ). Lk, 
luttant avec une poignée d'honunes contre des for- 
ces immenses , il répondit 4 ceux qui prétendraient 
qu'il n'a jamais vaincu qu'aveb des masses. Mais 
lÂ France asservie et bâillonnée l'avait presqu'aban- 
dcmné; ses vieux soldats et les paysans de l'Est 
lui étaient presque seuls restés fidèles ^ les muets 
du corps législatif avaient recouvré la parole ^ 
eux qui , Cl} tant d'occasions , avaient gardé un 
lâche silence , alors qu'une seule tnanifcstation 
de leur part eut pu prévenir des fautes I Un cri 
de liberté retentissait dans l'Allemagne ; les rois 
semblaient Tappronver ^ et ils acceptaient alors lo 
secours des iaée$ libérales qu'ils ont reniées de- 
puis. 

Les -Anglais et les Portugais^ unis aux Espa- 
gnols , avaient repoussé jusqu'en France le peu dd 
forces qu'on leur opposait. La bataille de Toulouse 
laissait la gloire incertaine entre le succès du nom- 
bre et la Insistance des vaincus ( i8i4)« Un maire 

(1) Voyez rbistoire. des Campagnes de Saxo en idi9,t[fu 
appartient à la bibUothèque populaire. 

(a) Voyes l'histoire de la Campagne de France en 
qni fait également partie de notre coUecUon. 
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livra Bordeaux aux Anglais. Paris , défendu par 
ses habitans , des invalides et TEcole polytechni- 
que , cette Ecole dont tous les tuyaux et toutes 
les pense'es sont pour la patrie ^ fut ouvert aux 
étrangers. On apprit que l'empereur de la veille al- 
lait le lendemain dans une petite Sic. Quelques 
personnes promenant un drapeau blanc proclamè- 
rent les Bourbons ^ qui s'approcbaient en promet- 
tant l'abolition de la conscription et des droits 
réunis^ Dirigés par un homme nabile^ TaUeyrahd, 
les sénateurs ârent un projet de constitution ou'on 
retrouve à peu près dans la Charte,' et rappelèrent 
Louis XVlll , à condition qu'il leur conserverait 
leurs places ; puis ils signèrent la déchéance motivéd 
de Napoléon, Les monarques alliés approuvèrent* 
La France fut réduite à ses anciennes limites ) le 
reste de la marine anéantie à Trafalgar en i8o5 > 
et par les brûlots à Roshefort , fut livré ^ ainsi 
qu une partie de l'artillerie ^ par le comte d'Artois 
(depuis Charles X). 

La France ^ fatiguée de tant de guerres , conçut 
quelques espérances de la paix. Là déclaration de 
paint-Ouen^ qui tenfermait plusieurs principes 
fondamentaux delà révolution, rassura les esjpnts« 
Les sénateurs , auxquels Louis XYIII adjoignit des 
membres de Tancienne noblesse, foimèrent une 
chambre des Pairs. Le roi les convoqua, ainsi que le 
Corps-Législatif de l'empire , dont on fit la chambre 
des Députés. Louis XVIII ^ qui, dans sa décla- 
ration f avait parlé d'adopter une constitution li* 
bënde y ocirojra la Charte constitutionnelle. 
Malgré des omissions et quelques imperfections ; 
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on y trouva y pour le moment , des garanties suffît 
santés y si elle était exécutée francnement : mais 
c'était diflGcile. Les institutions impériales subsis- 
taient , et les institutions seules ont un effet réel. 
La Charte promettait , mais n'exécutait pas. La 
constitution de Tan VIII restait en contact avec le 
peuple y et la Charte était appliquée sur la consti- 
tution de Tan VIII et sur les décrets de Napo- 
léon (i). 

Il fallait plus que cela; mais les ministres se 
Contentèrent de déployer la Charte sans l'exécuter. 
Ils firent des arguties sur son texte. On avait besoin 
d'économies , il se fit des prodigalités. Les partis, 
qui n'avaient pas été fondus , mais comprimés sous 
Napoléon^ se relevèrent. Des prétentions grotesques 
montrèrent une exigence insatiable : des satellites 
du despotisme iUégkime vinrent afficher la trahison 
pour se réhabiliter. Des préfets , qui avaient ex- 
ploité la cotiscriptioa.comme une traite de blancs , 
n'avaient songé qu'à servir la légitimité. Les acqué* 
reurs des biens nationaux étaient inquiétés par des 
espérances ou* par des menaces. L'armée mécon- 
tente d'avoir perdu son ascendant politique faisait 
déjà un mouvement. Tout-à-c^p (181Ô) on ap- 
prend que Napoléon a débarqué sur le rivage 
français. 

En 181!^, Napoléon avait abdiqué, maïs sa 
grande ame n'était pas abattue. On ignora alors , 

(1) Ce qni précède est entrait dn Résumé de Vhistobtde 
France^ por F^ix Boditi. Voyez , pour avoir une idée complète 
de cette époque , l'histoire de France sous la restauration ^ f* 
otrc histoire de la campagne <fe 1 8 1 5. 
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mais 00 a su depuis, qvte Napoléon aV^icoostam* 
ment porté sur son sein, pendant Jka* retraite de 
Moscou, un poison inventé par Gabanisrpour sous- 
traire ses amis aux supplices de la terreur. Il se 
souvint de ce poison lorsqu'on lui apporta lé traité 
de Paris ; la vigueur seule de sa constitution la fit 
triompher après une longue agonie : la mort ne 
t'eut pas de moi , dit Napoléon. — Par le traite' 
signé à Paris et à Fontainebleau , l'empereur Na-* 
poléon , l'Impératrice et tous les membres de la 
famille impériale , conservent leurs titres et leurs 
qualités. L'île d'Elbe est accordée en toute souvc- 




)ropnete 

pératrice les ducbés de Parme, Plaisance et Guas- 
talla; ces duchés passeront à son ûls, qui en 
prendra, le titre. Le traité affecte en outre deux 
millions cinq cent-mille francs de revenu, comme 
propriété et transmissibles à leurs héritiers , aux 
membres de la £unille impériale , indépendamment 
de leur fortune particulière; il assigne un million 
pour le traitement de l'impératrice Jos^hine , et 
un établissement convenable est assuré hors de la 
Frcmce au prince vice-roi*. Sur les fonds que l'em- 

Sereur abandonne à la couronne , un capital de 
eux millions est réservé pour des graliucations 
aux généraux de sa garde , à ses aides de camp , 
à sa maison. L'article 1 3 porte v que les obligations 
» du Monte-Napoléone de Milan envers tons les 
» créanciers de Napoléon , soit français , soit étran- 
9 gers , seront exactement remplies. » ( CétaUla 
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seuUcmdéiUm qiw Jfapéléon as^àUndSeà Vàh^ 
dùgaiion du^âme i^ Italie; ti*à pas été rempUe,) 
L'article j*j^Gft/e s * S. M. rempereùr'Nà|>61é(m 
» pourra emiiiâtie^ at^c lui et cpnsemr pour $a 
» gsfrde ({ùatre c^b boidiiies de iïonne yolontë. n 
Bientôt TEufop^ et la France àppi*ehdront ce ({ue 
peut Napoléon ayeé ces quatre cents hommes. 

Enfin ^ le ao avril, Napoléon va se séparer de 
sa fidèle armée ^ de sa garde. — La garde! elle ^Èt 
rangée dans les cours du palais pour la scène des 
adieux. S^ vieux soldats, noircis par tous les cli- 
mats, cicatrisés par la guerre, flétris par ladou* 
leur, ne lèvent point les yeux vers l'astre qui les 
guidait à la victoire ; cet astre est à son déclin : ils 
suivent sa triste foltime; ils tiennent leurs regards 
baissés, ils les fixent sur la terre que leur général 
va quitter. — 3£n traversant les ran^s de ses brâtes, 
If apoléoti retbit toute sa gloire : il reconnaît tous 
sda exploits. — ^Ën contemplant ces téinoms, c^ au- 
teurs de tant de travaux émeux , il était permis à 
Napoléon de céder à une impression qtie les plus 
in^ranlàbles caractères auraient eu peine à sur- 
ibonter; inais, puisant des forces nouvelles dans la 
grandeur même du sàcrifîcequ'il venait de consom< 
mer par la signature du traité, après avoir embrassé 
ses amis , il atait descendu les degrés du palais avec 
autant d'assurance que s'il eût monté les marcbes dti 
Irdné; puis jetant un regdrd tout à la fois calme et 
attendn sur ses vieux guerriers, il leur dit d'une 
voix ferme eotnme ""•* "^'^ 

« Je vous fais m '^^ ans que 

I» nous somméstnsf '^ous. Je 
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» Y€S[)9 ai ireuTés au Êliemin de la gloire. Toutes 
a l^s piussaiices de FËurope se sont armées co|itre 
D moi, guelques-UDS de mes généraux ont trahi leur 
» devoir etû Frajace; elle-même a voulu d'autres 
» destinées.. Avec vous et les brav^ qui me sont 
9 restes iidèksy j'aurais pu entretenir la guerre 
» civile: mais la France eûtëtéifLailLeureuse. Soyei: 
» fidèles à votre nouyeau roi^ soyez soumis à vos 
» chefs etit'abandtmnes^pointnotre chère patrie. Ife 
» plaignez pas mon sort; je serai heureux lorsque je 
p saurai que vous Fêtes Tous^mémes. J'aurais pu 
» mourir|; si j'ai consenti à survivre, c'est pour 
» servir eneore à votre gloire. J'ëcrirai les gran« 
» des choses que nous avons faites. Je ne puis vous 
» embrasser tous , mais j'embrasse votre glanerait 
» venez , général Petit, que je vous presse sur mon 
» ocBur! Qu'on m'appwte Faigle^ que jeFembrasse 
» aussi! Ahl chère aigle, puisise le baiser que je 
» te donne retentir dans la postéribé I Aâiou, mes »«• 
» fims ) mes tœux tous accompagneront totijoura ^ 
» gardez mon souvenir. v-^Cette scène mémorable 
eut ^çlque chose de déchirant par Fénotion qui, 
pour la première fois , attendrit devant ses compa^ 
gnons d'armes le visage de Napoléon. Celui-ci monta 
en voiture avec le général Bertrand; une faible es- 
corte les suivit. Partout sur son passage , Napoléon 
fut accueilli aux cris de wVe VempereurflSvllt 
part les témoignages d'amour et de regret n'éclatè- 
rent plus -vivement qu'à Lyon. Le reste du Toyage 
ne fqt pas exempt à^ dangers; ils augmentèrent à 
mesure qu'on avançait vers les provinces fanatisées 
du midi. Napolécni édiappa aux émeutes semées 
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fious ses pas, et ^'embarqua enfin au poft de Saint- 
Rapheau. Une firëgate anglaise le transporta à File 
d'Eîfae., 

Le 3 mai 7 l'Empereur entra k Porto-Ferrajo; il 
j fut reçu par le général Dahesme y conunandant 
français. Le maire lui remit les clefs de la ville; la 
mairie devint le. palais; un Te Deum^ où assista 
l'Empereur, futcnantë dans la cathédrale : ainsi se 
tériaina l'inaugaration de cette souveraineté si res- 
treinte. L'exercice de son gauvernement ne fut pour 
Napcdéon qu'une administration de famille pendant 
les dix mois qu'iL régna sur les Elbois. Il étendit le 
travail des mines ^fU des plantations , des ccmstruc- 
tions y répandit des bienfaits. Sa mère et sasœur^ la 
princesse Pauline , vinrent adoucir son exil. 

JS^apoIéon n'était tombé pour perscmne, encore 
moins pour lui-même. Les espérances de la France 
humiliée se tombaient toujours sur l'île d'Elbe : au 
congrès de Vienne on s'occupait des msyeas de sur- 
prendre l'empereur et de le transporter à Sainte-Hé- 
lène : il fut instruit par. Murât et par deux nobles 
anglais du dapger qui le menaçait fil connaissait 
aussi le yéritable .état de la France, sur lequel un au-- 
diteur au conseils d'état, Fleury de Ghaboulon^ était 
venu lui donner les détails les plus précis. Enfin 
TËmpereur résolut de se montrer sur le territoire 
français.. 

Des munitions de guerre avaient été acketées a 
Naples^ dos armes à Alger ^ des transports à Gê- 
nes. Tout se trouva bientôt prêt ppur ie: départ; 
une troupe de mille homme* ^-^\ 

garde, deux cents chasse) 
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fantassins, et cent cbeyau-legers polonais , reçut 
Tordre d'embarquement par un coup de canon, 
le 26 février, à huit heures du soir. Napoléon 
choisit ce jour où le commandant de la station an- ■ 
glaise était parti pour Liyoùme^ et, afin d'éloi- 
gner tout soupçon , il donnait lui-jnême une fête 
dont sa mère et sa sœur Pauline faisaient les hon- 
neurs. II s'y déroba. (( Le sort en est jeté' ! » dit-il 
en mettant le pied sur le brick Y Inconstant. 
Ce bâtiment, armé de vingt-six pièces de canon, 
portait quatre cents grenadiers ; six autres petits 
bâtimens légers composaient^la flottille impériale. 
Bientôt on perdit Tile de vue. Excepté les géné- 
raux Bertrand et Drouot, personne ne savait où 
l'on allait. Cependant l'opinion commune sur la 
flottille était que Napoléon de'barquerait en Italie : 
on s'en inquiétait peu ; il était là. « Grenadiers , 
dit- il, après une heure de route , nous allons en 
France , nous allons à Paris. ^ Le cri de yiva 
la France! vive Napoléon! s'éleva dans les 
airs; et une joie patriotique reparut sur le front 
des vieux guerriers de Fontainebleau. 

Ainsi, la Méditerranée allait rapporter encore 
en France , pour détrôner la famille royale , celui 
«ye vingt afis plus tôt elle avait ramené d'Egypte 
pour* renverser le Directoire. Le vent devint con- 
traire après qu'on eut doublé le cap Saint- André. 
Ala pointe du jour, on n'avait fait que six lieues, et 
la mer était gardée par les croisières anglaise et 
française. Les marins conseillaient de retourner à 
Porto-Ferrajo ; mais , comme au retour d'Egypte , 
Napoléon voulait arris^er en France , et Ton 

II. HIST. DE WAP. 7 
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suivit la direction indicpiëe : son projet ^ si l^Vi* 
Demi ratlaqiiait, âaît, ou de s*emparer de la cro\- 
sfère ou d'aller. en Corse. Dans le premier cas, u 
fallait peut-être se battre , et, pour mieiix se pré- 
parer a celte ûëcessite , il commanda de jeter àJa 
mer tons les effets embarque's, sacrifice que cha« 
cun fit avec plaisir. Le soir, on découvrit deux 
frégates el un bâtiment de guerre français, qu'on re- 
connut pour être le ZéphjT» Celui-ci, ayant aernandé 
A'V Inconstant ies nouvelles de'^'emperei^r, I^apA-r 
léon lui-même répondit qu'il se portait bien. Le 
2Ô y on reconnût un vaisseau de 749 ?ui n'aper- 
çut point le bateau de César, Cette journée fut 
employée a copier trois proclamations ,' de^x «^u 
nom (ife l'empereur, Tube aux Français, rautre 
à l'armée , et la troisième à rarméç. au nom de sa 
garde. Les ponts se couvrirent de copistes, : ce sin- 
gulier bureau d'état-major écrivant sous la dictée 
de Napoléon , en vue des croisières ennemies , au 
ii^ilieu de la mer, sur un bâtiment, sans défense , 
des proclamations qui invitaient trente millions 
d'hommes à arborer la bannière d'un bat£Ûllon y 
est un fait curieux dans cette période si romanesqueL, 
de la vie de Bonaparte. Enfin, le i^** mars, mois 
favori de l'empereur dans ses prospérités, il rcvîl 
la terre française, et débarqua au golfe Juan. Les 
babitans ne lui votèrent pas, comme les Calaisien^ 
à Louis XVIII, une plaquede bronze portant ^' — 
preinte du pied qu'il avait posé sur le sol 
vingt-cinq ans d'f ' "ut un bo 

'Tieil des paysa; H du dt 

lement. Le biy ^lantat 
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d'olmers. ■ Beau présiUK, s'e'cria Napol^^ 
pmsse-t-^ se rèaîiserl ■ Parmi les liabiUiis qui 
arrivèrent, l'un d'eux avait servi; il reconnut 
Napole'oQ ■ et ne voulut plus lequiltér. «Eh bien? 
Bertrand, dit l'empereur au grand mare'chal, 

voilà du renfort n 

Déjà un capitaine de la gara ? et vingt-cinq lioni'' 
mes e'taient partis pour AntiBes avec ordre dp 
s'y présenter comme déserteurs A de scduire la 
garnison. Mais Pfapole'on avait liaal choisi ses né- 
gociateurs; ils entrèrent dans la ville aux cris de 
five l'empereurl et furent dans l'instant desanne» 
et arrêtés. N'aj.nnt point de nouvelles de ce de'ta- 
cheuenl , I^apole'on envoya à Antibes un officier 
civil chargé d'instructions pour le commandant : 
cet ofGcier trouva les portes fermées, et ne put 
communiquer avec personne. A orne heures djj. 
soir, là petite troupe que Napoléon appelait U 
de'putatioh de la Mrde se mit en mouvement; 
les Polonais , à pied, portaient sur le dos l'équi- 
pement des chevaux qu ils allaiecit avoir à mesure 
que l'on en achèterait sur la route. Après vingt 
lieues d'uoe marche continue , Napoléon aixiva au 
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et produisirent sur U masse de la population un 
effet d'autant plus magique qu'il ëtâit inattendu. 
Le 6 , Napoléon partit de Gap pour Grenoble. 
En cbemin , Gambronne qui formait l'ayant garde 
avec qiiarante grenadiers , se trouva arrête' par une 
colonne envoyée. de Grenoble. Il cbercha à parle- 
menter^ on ne l'ëcouta pas. Napoléon , instruit de 
de ce contre-temps , s'avança vers la troupe , et 
fut bientôt rejoint par sa garde , accourue au dan- 
ger : a Avec voits mes Braves , leur dit Napo- 
» léon , je ne craindrais pas dix mille Hommes. » 
Cependant le bataillon.de Grenoble avait pris po- 
sition. Napoléon alla le reconnaître , çt se iît pré- 
céder d'un officier qu'on ne voulut pas entendre. 
« On m'a trompé, dit Napoléon au général Ber- 
trand ; n'importe ; en avant ! » Il mit pied à terre, 
iet découvrant sa poitrine : « S'il en est un parmi 
« vous y dit-il anx soldats de Grenoble, s'il en est 
« un seul qui veuille tuer son général 9 son eâipe- 
« reur , il le peut ^ le voici ! » LeS soldats répon- 
dirent par acclamation vipa V empereur \ el de- 
mandèrent à marcber sur Grenoble avec lui. Ce 
moment fut décisif pour Napoléon. A Grenoble , le 
général ' Marchand avait pris des mesures de dé- 
fense ] les portes de la ville étaient fermées : la 
garnison $è déployait sur les remparts ; la popu- 
lation tout entièi-e s'y était portée. Napoléon s'a- 
vançait avec sa troUpe , l'arme renversée , et mar- 
cbant aux cris de Dwe Grenoble! t- ^ ' ^^ • 

*Dwe V empereur\\jtsreaiTi^ri& de 
"Irent des mêmes acclamations , et 
de la ville furent brisées par les I 
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« dirent-ils à Napoléon , au défaut des cle£s de ta 
« bonne ville, en voici les portes. — Tout est décidé 
a maintenant y dit Napoléon à ses o£Qciers; tout 
tt est décidé: nous allons à Paris. « Le Icnde^ 
main, 8 mars, il fut reconnu et complimenté so« 
lennellement comme empereur par toutes les auto- 
rités civiles, judiciaires, militaires et ecclésiasti- 
ques. Il redevint subitement l'homme des soldats 
et du peuple , dont son retour merveilleux avait 
saisi , e:$alté toutes les facultés. — Après une re- 
vue, la garnison se mit en marche sur Lyon, au 
nomlïre de six mille hommes. Le soir , Napoléon 
ëerivit à l'impératrice et au roi Joseph. Les cour- 
riers ne manquèrent pas de dire sur leur passage , 
et le peuple ae répéter , qu'ils portaient l'ordre à 
l'impératrice de venir avec le roi de Rome re- 
joindre l'empereur. Napoléon reprit ajïssi à Gre- 
noble possession du pouvoir impérial y en décrétant 
qu'à dater du i5 mars, les actes publics seraient 
faits et la justice rendue en son nom. L'organisa- 
tion des gardes nationales dans les cinq dépaile- 
mens qu'il venait de traverser ne fut pas oubliée, 
n y avait sept jours que cette merveilleuse révo- 
lution continuait son cours, lorsque le Moniteur 
apprit à la France l'arrivée de Napoléon par une 
oraonnabce.qui le mettait Itors de la loi> et par une 
proclamation qui convoquait sur-le-champ les deux 
Chambres. Napoléon, pendant qu'on publiait le 
bruit de sa déiaite, attirait à lui tous les soldats 
envoyés contre lui , et faisait à Lyon une entrée qui 
fut un véritable triomphe. Partout il annonçait 
que désormais il renonçait à la guerre, qu'il main- 
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tiendrait le trftité de Paris^ et s'atfalcberaat surtout 

à donner à h France une constitutioii libérée) 

à fafire de cette belle c(>ntrëe le, pajsk plus liîre 

de FEurope. Mais il ne tint pas cette ginérejuse 

promesse. — Le reste de sa route se fit au milieu 

d'un entliousiasme dont il n'y avait pas encore et 

d'exemple : le 20 mars il fit son eiitree à Pans c 

c'est un des jours lés plus tûëmorables de notna 

kisteire.-^-Toutela France reconnaît encore unefoB 

Napoléon. Une chambre des^ r^résentans est contCH 

^piee ainsi qu'une assemblée des électeurs de Fr»icc 

sous le nom de Ghamp«de-Mai, Napole'on, eâ al» 

tendant >que la paix Im permette de donner au pe«i<' 

pie français une constitution digne de lui, o£Bre 

provisoirement à sou acceptation Vuécte addition^ 

nel aux CônstUxUiàns de l^ Empire yà9sez sen^bta- 

Me k la Charte , si ce n'est (pin donnait quelques 

garanties phis expliiâtes. 

€ependatTt le congrès àc Vienne, où les rois 
avarient partage comme des troupeaux hs peuples 
aufxquels ils devaient leur affranchissement, durait 
encore. Un* mlinistre de Louis XVIII , Tall^and^ 
excitait la coalition contre Napoléon. L'armée et 
hs gardes nationales volent aux frontières (i) ; 
maisFëtrang^ eàtraitde-toutés parts. Taudis que 
rOuest , où une insurrection avait été péniblement 
exdtée, et le Midi royaliste soutenu par le roid'Ës- 
pagne , cédaient à la discipline de quelones régi« 
mens et à la puissance des •» 

tfapiiylébn perdit son trône 
Àait Fottché , cajôtnla; h 

(1} "Vovez l'hisloirc delà Catr 
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Toûc de La&yette y avaient renouvelé la déclari^ 
ûon des droits y et rédigé sous le canon uue const^ 
tutlon libérale , se séparèrent. Napoléon abdiqua 
une seconde fois en faveur de Napoléon U son fils* 
L'armée alla, au*dclà de la Loire, subir paisible'^ 
mènl son licenciement, et immoler à la paix de la 
patrie juscpi'aux mouvemens d'humeur d une espé^ 
ranoe trompée. Les alliés vinrentoccupcr , riinçon- 
ner, piller une partie de la France. Louis ]ii^VJII 
rentra à Paris le 8 juillet. La restauration fut acr 
complie. 

CHAPITRE VU. 

Napoléon à Sainte-Hélène* — Sa mort. 

9 

La crainte que Napoléon ne résistât pas à TeAr 
vie de se battre à la tête de l'armée toujours ido- 
lâtre de son chef, ouqueBlucber qui avait menacé 
de lui ôter la vie par le plus lâche des crimes /ne 
parvint à exécuter son odieux projet , avait jeté le 
gouvernement provisoire français dans une per- 

fJexité dont Teloi^emcnt de Napoléon pouvait seul 
c tirer. Le 29 juin , à trois heures et demie da 
matin , il envoya le ministre de la marine et le 
comte Bonlay de la Meurthe , le presser de partir 
sur-le-champ. A cinq heures, Napoléon , tout trou- 
blé des adieux de la princesse Hortense , ému des 
larmes du petit nomOTe de serviteurs fidèles qui 
lui restaient , vivement affligé de se voir séparer 
éternellement de la France , se jeta dans la voiture 
d'un de ses officiers, suivi des généraux Bertratfd; 
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Borigo et Becker, et alla coat^er à Bambouîllet. 
TjC leademaÎD, k hnit beures, il quitta la résidence 
impériale. Arrivé à Poitiers, il expédia un courrier 
au préfet maritime de Rochefort. Le 3 juillet , il 
arriva dans cette TÎIle , ou l'attendaient deux fré- 
igates que le gonvememeat proTisoire avait fait 
mettre à sa disposition. 

' Napoléon résidait h Rochefort , non 'en fugitif , 
mais comme prince. Reçu par la première autorité 
du département , accueilli par les acclamations du 
peuple , il habitait la préfecture avec tes mâmes 
Donneurs qu'aux Tuileries. Le 8 , il quitta la 
France , au milieu des témoignages de dévouement 
et des regrets des militaires et de la pojpulation , 
gagna Fourras , et coucha à bord de la fre'gate la 
SmI. Le lendemain il descendit i l'île d'Aix, Il 
s'empressa de visiter la place , d'inspecter la gar- 
nison, aui cris mille fois répÀés de vive V Empe- 
reur \ poussés par les militaires et par les haliitans, 
et retourna à bord. 

Lei4, le capitaine Maitland, commandant le 
•vaisseau anglais le Bellérophon, fit offrir à Napo- 
con da l'embarquer pour l'Angleterre. Napoléon 
ccepta, ne soupçonnant pas l'mdigne Irailemcnt 
^n'on lut ménageait. H écrivit aussitôt au prince 

B Altesse royale , en butte aux factions quidivi- 
> sent mon pays et à l'inimitic des plus g^raj 
» puissances de l'Eurt '"tut 

p rière politique. Je hIh 

i m'asseoir au foyer " 

sous la protection di 
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» votre Altesse royale , comme du plus puissant^ du 
» plus constant, d.ti plus généreux de mes ennemis. 

» Napoléon. D 

Le général Gourgaud partit aussitôt sur la cor- 
vette anglaise le Slang , pour aller porter cette 
lettre au prince régent. 

Le 15 juillet, Napoléon se rendit à bord du 
Belléropkon, En montant sur ce vaisseau, il dit 
au capitaine Maitland : « Je viens à votre bord me 
« mettre sous la protection des lois del' Angleterre.» 

Le lendemain, on fit voile pour l'Angleterre, et 
le ^^y le BelUrophon mouilla à Torbay. Napo- 
léon y apprit que le général Gourgaud n'avait pu 
communiquer avec la terre, et qu'il avait été 
obligé de se dessaisir de la lettre ae l'empereur. 
La rade de Torbay se couvrit de bateaux remplis 
de curieux. 

Le '26 , le Belléropkon appareilla de nouveau 

Êour se rendre à Plymouth, où il arriva le soir, 
les bruits commencèrent à circuler sur la dépor- 
tation de Napoléon à Sainte-Hélène; mais la ma- 
gnanimité de Napoléon lui feisait repousser ces 
' craintes. Toute F Angleterre se portait à Plymouth : 
des milliers de bateaux étaient réunis autour ànBel- 
lerophon; la rade ressemblait à une vaste place pu- 
blique, et lorsque Napoléon paraissait sur le pont, 
il était accueilli par des acclamations. Des femmes, 
des jeunes gens commençaient à se montrer parés 
d'oeillets rouges. Toutes ces circonstances touinaient 
au détriment de Napoléon aux yeux des ministres 
anglais. 
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Le 3o juiUely ua commissaire mîidstmel nolîfia 

k I^apoléon la résolution relative à sa déportation 
à Sainte-Hélène : les généraux Savarj et Lallemand 

Îr étaient personnellement exclus de la suite de 
'empereur. Napoléon prolesta contre cette déci- 
sion. 

Le 4 août , le BeUérophon appareilla sponta- 
nément à Plymouth : on di^t qu'un officier public 
était parti de Londres ^ avec un ordre iLhahctu 
corpus^ pour réclamer la personne de Napolécm 
au nom oks lois. 

Le 7 août , Napoléon quitta le BeUérophon, 
pour passer, à bord du Horthumberland y com- 
mandé par l'amiral Gockburn. Ses effets furent yî- 
sites , son argent séquestré; leç personnes de sa 
suite furent desannées : l'orare ministériel portait 
aussi d'ôter l'épée à Napoléon y maisramiralKeitk 
ne voulut pas le faire exécuter. 

Le lundi 7 août iSi.S, ie Northuwherland ap- 
pareilla de la baie de Start iM)ur Sainte-Hélène; et 
le grand homme, qui yinfit ans avait rempli le 
monde de son nom, fut conduitsur ce rocber homi- 
cide , à deux mille lieues de l'Europe. Le ministère 
anglais avait réduit sa suite à quatre seules person- 
nes; les généraux Bertrand, Montholon, Gonrgaud, 
lecomtede Las-Cases et les domestiques. Tous ceux 
qui ne purent suivre Napoléon au lieu de son exil, 
forent les seuls qui pleurèrent lors de son départ. 

Le iQ octobre, soixante-dix jours après 
quitté l'Aoçleterre, et cent dix jor^^ 
çart de Paris, Napoléon pd^a le 
'fricain qu'il ne devait plus quif 
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V^quipage 4tt BeUéropkon avait ru avec dour' 
r leur Nappi^on passer au milieu des hommages du 
peuple britannique, sous les verroux du Northumr, 
herland. L'équipage de ce dernier vaisseau , non 
moins sensible à une infortune si auguste, ne le vit 
pas sans frémir toucher le sol qui devait le dévo- 
rer. Napoléon s'établit d'abord dans uu pavilloo 
d*une maison de campagne nommée les Briarsi (le3. 
Kpnces), et appartenant à uu négociant, %, &al- 
combe. Ce pavillon ne formait qu une pièce au rez«« 
de-chaussée , surmonté d'un grenier ou s'installè- 
rent Las Cases et son fils Emmanuel, \\yii envi- 
rons, et jusqu'à deux milles de distance, furent dis-' 
5 erses M. et madame Bertrand ; M. et madame 
e MontholoQ , avec leurs enfans; le général Gour-^ 
gaud et les ^eçviteurs dç Napoléon. A l'enloûr , et 
ail plus près., sont les sentinelles « les çorps^de-'- 
carae , les postes : îl faut avoir affaire a cnacun 
a eux pour aborder Napoléon , pour porter ses vête7 
mens , son linge , ses alime^s. Le ministère anglais 
a fait du pic ofe Saint-Hélène un pontQn coinmande, 
par air George GoU)iu:a. Cependant le captif ne 
parait pas encore condamne à une mort lente et iné'^ 
vitable ; il est seulement écroué à Sainte-Hélène ^ 
oqpime coupable du crime de haute confiance en-> 
vers le prince royal d'Angleterre, On ne le traite 
jusqu'ici que comme un grand prisonnier d'Etat^^ 
jH a d'ailleurs pour compensation les soins de . ^ 
famille de M. Balcombe, qui'lui prodigue tous lés 
^rds compatibles avec la surveillance sévère ^ 
quoique mesurée , de Tamiral. Mais quand le$ 
commissaires des princes chrétiens seront arrivas 
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et rëuDis autour du geôlier de la Sainte- Allianoe, 
alors Taffreuse nature qui a ëlevë les rocs arides 
de Sainte-Hélène , au milieu des abîmes de la mer 
et des précipices , au sein d*une atmosphère pesti- 
lentielle , ne sera plus qu'un faible auxiliaire de 
l'exécrable tyrannie qui doit attacher Timmortalitë 
du crime au nom de sir Hudson Lowe. Napoléon , 
n'espérant plus rien de la générosité du gouverne- 
ment anglais , se réfugie avec calme dans le sou- 
venir de sa vie passée. En effet, le jour même de 
l'arrivée à Briars, le lendemain de son debarque-r 
ment, il s'était occupé à dicter à Las-Cases la cam- 
pagne d'Italie, à Bertrand, celle d'Egypte. .Fidèle 
à ses engagemens, il aura le courage a accomplir k 
Sainte-Hélène^ autant que lui le permettront ses for- 
ces, la promesse de l'île d'ElDé : J* écrirai les 
grandes choses" que nous aidons faites» Les gé- 
néraux Monibolon et Gourgaud furent appelés 
aussi alternativement pour écrire sous sa dictée. 
Ne pouvant plus tenir Tépée , chacun d'eux se 
voyait réduit , comme le héros , à tenir la plume ; 
mais c'était /Jservir encore la France et Napoléon 
que de retracer là gloire des campagnes dltalie et 
d'Egypte, la granoeiir du consulat et celle de l'em- 
pire. 

Quinze jours s'étaient à peine écoulés depuis le 
d^arquement à Sainte-Hélène, que le climat avait 
déjà attaqué la santé de Napoléon. L'exercice du 
cheval lui était nécessaire ; mais comme il ne put 
obtenir de l'amiraï, qui faisait les fonctions degou- 
fèrneur par intérim, de n'être point surveille 
dans ses courtes promenades par un ofïicier an* 



gUiSjil renvoya ses chevaux. Maigre ses prmiè- 
res douleurs, il disait à ses compagnons : a Notre 
» situation peut inème avoir des attraits. L'univers 
V nous contemple ; nous demeurons les martyrs 
» d'une cause imraorleile. Des millions d'hommes 



is pleurent. La patrie soupire et la gloi 
» en deuil. Nous luttons ici contre l'oppression des 
» dieux, et les vœux des nations sont pour nous..,. 
» Mes ve'ritables souffrances ne sont point ici. Si je 
« ne considi^rais que moi, peut-être aurais-je à ine 
» nijouir. Les malheurs ont aussi leur héroïsme et 
^ leur gloire. L'adversité manquait à ma carrière; 
>> Si je fusse mort sur le tr^e , dans les nuages da 
n ma tonte-puissance , je serais demeuré un prçn- 
» blême pour bien des gens. Aujourd'hui, grâce 
» au malheur, on pourra méjuger à nu... n — Un 
autre jour il leur disait : o A quel infïme tràile- 
» ment ils nous ont réservés ! Ce sont les angoIss.es 

■ de la mort! A l'injustice, à la violence, ils Jq!- 
■» gnent l'outrage et les supplices prolongés. 3i je 
» leur étais si nuisible , que ne se défaisaient-ils de 
» moi? Quelques balles dans le cœur ou dans U 
i> t£te auraient sufQ. Il y eût eu au moins quelque 

p vos fem 

» souverai 
» en moi < 
» voient-il 

■ mains à 
» dans leu 
n mes sen 
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1» tti^qbt tous appelé leur frère; je Tétais deyeuu 
» par 1^ pboix aes peuples , la sanction de la vie* 

# tqii^e, le caractère de la religion, les alliances de 
» la politique et de leur sane... Faites vos plaintes, 
» messieurs ; que l'Europe les connaisse et s'en in- 
v'digne! Les miennes sont au-dessous de ma di-^ 

* gnité et de mon caractère. J'ordonne ou je me 

• taiS; » 

' Le io décembre, après un séjour d'environ. deu^. 

mois' dans les environs de Briars , Napoléon aIU 

prendre possession de son dernier asile. Il exista 

di^ns l'ile d'heureuses positions offrant de graBd^ 

arbres, des jardins, et a autres belles habitations , 

ëùtrè autres Plantatlon-ffouse, Des ordres yeniis 

de Londres ne peripii:ent pas a Napoléon djQ s'y étâ^r 

blir; on lui assigna Longwoody maison de can^par 

êne du sous-gouverAeur., jadis, construite pour sei^r 

yir de grange à la compagnie de^ Indes, et assise 

sur ijn plateau, élevé' ie deux mille pieds au-de^us 

dii ujvcau de la mer, sans cessje battu.^ar dest veot;^ 

îii[ipetueux , par de& pluies violentes qui dorent plus 

de xfi mioitié ié l'année , et presque; toujours couvert 

de nuages épais , d'où s'échappent parfois les rayons 

d^un soleil dévorant. I)e$ rochers à pic, séparés par 

& profonds abîmes , des montagnes eséarpées et 

arides terminent l'horizon. On éprouve à Longwood 

tes plus étonnantes yarialions atmosphériques^ en 

moins d'une heure , on passe d'un, iroid glacial k 

une excessive chaleur; là règnent<une g'- 

dé Tannée des affections presque toujoui 

et souvent si promptes, si terribles, qu 

'ufHt pour détruire la puissance des 
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itlus «DGcaces. Voilà dormais U rotraite de Jiafit- 
^on } aussi (lisait-il : « Ce pajs est ioortel ; partout 
B où les fleurs sont étiolées , Jlionime ne peut pw 
» vivre. Ce calcul n'a point échappé aux élèvei dp 
» Pitt. — Transformer i'air en inslrumpnt de meiir* 
» tre j disait-il encore, cette idée n'ciait pas venue 
w an plus farouche de nos proconsuls ; elle ne pou- 
D'vait germer que sur les bords de la Tamise. » 

Outre le travail important de ses Mémoires, k li 
re'daclion desquels Napoléon associkit ses compa- 
gnons d'infortune , des conversations du plus havA 
inte'rét avec eux e'taient aussi ua des plaisirs favoris 
de son esprit. — En avril r8i6, après la lecture 
des papiers publics , où e'iaît vivement retracé l'ttat 
de'plorable de plusieurs de nos provinces , Nap^r 
Ic'on s'écria ; a I^ contre-révolution, même «Q U 
>> laissant aller, doit se noyer d'elle-même dani )t 
» révolution. IlsuRIt à présent de l'atmosphère dw 
» jeunes idées pour étouffer les vieux fëodalistes j 
n car rien ne saurait désormais détruire ou efOKer 
H les grands principes de notre révolution. Ces 
u grandes et belles idées doivent demeurer Jijaiiuii, 
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» vivent dans la Grande-Bretagne; elles éclairent 
» FAmëriqne ; elles sont nationalisées en France : 
» voilà le trépied d'où jaillira la lumière du monde. 
» Elles le régiront; elles seront la foi , la religion, 
» la morale de tous les peuples ; et cette ère mémo* 
» rable se rattachera, quoi qu'on en aitvoulu dire, 
^ à ma personne , parce qu'après tout j'ai fait bril- 
» 1er le flambeau, consacré le5 principes, et qu'au- 
D îourd'liui la persécution achève de m'en rendre 
» le Messie. Ainsi, amis et ennemis, tous m'en di- 
» ront le premier soldat , le grand représentant. . .» 
— La lecture des journaux lui inspirait toujours 
de brillantes et terribles improvisations : « Que rë- 
» sultera-t-il de tout cela ? ( en parlant de la France 
T[ùe1ques jours après) » deux peuples sur un même 
i> sol, acharnés, irréconciliables, qui se chamaille- 
• Font sans relâche , et s'extemûneront peut-être ! 
«"Bientôt la même fureur gagnera toute l'Europe. 
)» L'Europe ne formera bientôt plus que deux par- 
)» tis ennemis : on ne se divisera plus par peuples 
)> et par territoires, mais par couleur et par opinion^ 
y> et qui peut dire les crises , la durée de tant d'o« 
1» rages? car l'issue ne saurait en être douteuse : les 
» lumières et le siècle ne rétrograderont pas ! Quel 
» malheur que ma chute ! J'avais refermé l'outre 
"» des vents : les bàïonntsttes l'ont déchirée. Je pou- 
» vais marcher paisiblement à la régénération uni- 
» verselle ! Elle ne s'exécutera désormais qu'à tra- 

» vers des tempêtes — Les mœurs pubb'ques 

» sont en hausse , et l'on peut prédire qu elles s'a- 
» mélioreront graduellement par tout le globe. La 
» raison hiimamé , son développement y celui de 
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« nos facultés, Toilà toute la clé sociale, tout te 
1) secret du légîslatenr. Il n'y a que ceu^ qui tcu- 
» lent tromper les peuples et les gouverner A leur 

■ proGt qui peuvent vouloir les tenir dans l'igno- 

» rance Le premier devoir d'un prince est de 

D vouloir ce que veut le peuple. 11 faudra tôt en 
n tard que la re'géne'raiion morale s'accomplisse; 
» c'est en vain que les vieilles aristocraties nulti- 
» plieraient leurs efforts pour s'y opposer : c'est )a 

■ roche de Sisyphe qu'elles tiennent élevée au'des- 
B SUS de leurs têtes ; quelques bras se lasseront , et 
B au premier défaut tout croulera. JjC vieux sys- 
» tëne est k bout. Le premier souverain qui , au 

■ miUeu de la première grande mêle'e, embrassera 
D de bonne foi la cause des peuples , se trouvera à 
* )a téie de toute l'Europe , et pourra tenter tout 

■ ce qu'il voudra, n. 

Napoléon sentait tpe son propre rëgne âait fini , 
et que , pour le continuer, il eut dû se mettre à la 
tête de 1 

Lei7 
Hudsou 

■ nestl 
> bokir 
» modei 
tait une 
d'avoir 
Sainte-fi 
Hudson 

' auquel c 

leDtmÊi 
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son caractère ne manquait pas de ^énëroHté. Sir 
Hudson Lowe , accoutumé à martyriser les soldats 
français sur ces fameux pontons, la bonté ëteraelle 
de nos voisins , avait un singulier titre d'honneuv 
conune officier: avecdpux mille hommes et une bonne 
artillerie , il s'était laissé forcer dans Tîle inexpu- 

Snable de Gaprée par le général Lamarque k la tête 
ie douze cents baïonnettes françaises. Il avait rap- 
porté des souvenirs de Tibère de cette île qu'il n a- 
vait pu défendre. Il débuta à Sainte-Hélène par uft 
mot affreux. Les officiers de Napoléon lui disaient 
qu'à Longwood il n'y avait point d'arbres pour se 
mettre à l'ombre. « Nous en planterons ,» repon* 
dit-}l. Tel était le iqinistre subalterne dont les com- 
missaires des rois de l'Europe vinrent sanctionner 
par leur présence la basse tyrannie , le 1 7 juin , en 
apportant à Sainte-Hélène le bill relatif à la dë« 
tention de Napoléon; car le ministère britannique 
avait osé convertir en loi l'acte k plus indigne â» 
porter ce nom sacré. 

Hien ne fut o^blié par le nouveau gouverneur 
pour torturer sa victime. Le cheval était absolu*- 
ment nécessaire à Napoléon ; la surveillance indé« 
cente et prochaine qui l'arrêtait à chaque pas le 
fbrçji de se priver d'un exercice indispensable avee 
sa eonstitution et ses habitudes; bientôt même Tes- 
pace qu'il parcourait à pied f\it tellelnent ciroonscit 
par les seotinellte multipliées sur son passage^ 
qu'il se vit obligé de renoncer à ses promenades. 
La transition subite d'une vie laborieuse et agitée 
aune inaction complète des facultés physiques^ 
suffisait pour porter ime attente funeste à hrconsd- 



tation dn prisonnier. La mauraiw ({ualîté Au ali* 
mens, la nature de l'eau qui n'était supporb^* 
qu'après avoir aahi l'épreuve du feu , des priTa- 
Uons de toute espèce, le strict iie'cesiuire à peine 
assure', et près de manquer quelquefois, la peti- 
tesse et l'iiicommodile' d'usé maison malsaine, 
devaient accroître incessamment le daneer. Hais on 
temperamment robuste et éprouve , 1 énergie d'mi 
grand caractère , pouvaient Iriompker de teuty 
mémedel'ittfluencemeurtrièredu climat; HndMB- 
Lowe eut recours k tons les moyens propres à mi- 
ner les forces morales du captif, la maison de 
Longwood fut par le fait mise au seaxt : on inter- 
dit à Napoléon et aux siens tonte correspondance 
avecleshabitans de l'île; on entrava les conumim- 
catious avec les officiers et les siddats de la garni- 
son , et particulièrement avec ceui du brave 63°, 
qui, lui rendant cette espèce de culte qu'un graacl 
capitaine obtiendra toujours dans le cceur même 
des guerriers ses ennemis, adOiiraient et plaignaient 
Napoléon , sans ne'gliger toutefois aucun de lenrd 
devoirs. Indépendamment de ces vexations jonrnfti 
lières , les a 
heure daos li 
cnpations, 1 
si nécessaire 
ces visites ré 
cabinet brita 
leou la possil 
mère , de sa 
Leurs lettres 
ne lui arrivi 
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lues par des officiers subalternes. Nul moyen d'ë- 
crïre; même au prince re'gent, sans soumettre la 
correspondance au gouverneur. Vainement Napo- 
léon avait fait demander les journaux anglais et 
français et les livres relatifs aux anne'es qui s'écou- 
laient pendant son exil : cette requête si simple 
avait été rejclée. Quelquefois on paraissait se re- 
lâclier de la sévérité de celte consigne , mais c'était 
pour mettre sous ses yeux des fragmens de gazettes, 
et le» libelles les plus remplis d'injures , par des 
misérables qui avaient rampé à ses pteds , et fatigué 
sa patience de leur servilité intéressée. La mort ye- 
nait-dle à frapper quelques-uns des objets de son 
affection? Le gouverneur, par un raffinement de 
bari)arie , s'empressait de lui communiquer la fa- 
tale naayéïke'; en même tems on lui enviait 
toutes les consolations du cœtir. Ainsi ayant a^^ris 
qu'un voyageur venu d'Europe avait* vu Marie- 
Louise, et touebé de ses mains leur enfant , Napo - 
léott , ému jusqu'au fond des entrailles , demanda 
la permission d'entretenir un instant cet étranger ^ 
un refus cruel fut la'répoi^se de sir Hudson. 
Napoléon restait supérieur à ce$ injures et à ces 
outrages. Mais à la lecture du discours prononcé 
dans la chambre des Pairs par lord Bathurst, qui, 
sourd aux instances privées , et opposant de lâcl- s 
mensonges aux plaintes publiques de lord Holl 
et des membres les plus distingués de TopTincit- 
au sujet de la détresse du prisonnier de S 
ïène , avait osé affirmer qu'ail avait des tk 
"^enses à sa dispositton , il dicta de ve. 
Cliente réfutation, bien moins pour coDt< 
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minisu^ , que pour Être enteoda de l' Angleterre et 
de la France, de l'Europe et de k postérité'; 

« Vous voulez eoDDaître les trésors de Napoléon! 
» ils 'sont immenses , il est vrai , mais ils sont ex- 
» posés au grand jour. Les voici. Le beau bassin 
•a d'Anvers, celui de Flessingue , capables de con- 
V tenir les plus nombreuses escadres, et de les pre- 

> server des glaces de la mer ; les ouvrages bydrau- 
» liques de Dunterque, du Havre, de Nice j le gi- 
B gantesqiie bassin de Cherboui^'; les ouvrages ma- 
B ritimes de Venise , les belles routes d' Anvers à 
u Amsterdam , de Mayence à Metz , de Bordeaux 
» à Ba'i'OTtne; les passages du Simplon, du Mont- 
» Cenis , du mont Genëvre , de la Gomicbe , qui 
» ouvrent les Alpes dans (piatre directions (dans 
» cela seul vous trouveriez plus de 800 millions )j 
D ces Mssagcs , qui surpassent en hardiesse , en 
» granaenr et efforts de l'art tons les travaux des 
» Romains ! Les routes des Prre'ne'es aux Alpes, 
■ de Parme à la Spezzia, de Savane en Piénaont; 

> les ponts d' le'na , d'Austerlitz , des Arts , de Sè- 
» Très, de Tours, de Roanne, de Lyon, de Turin, 
» de l'Isère , de la Durance , de Bordeaux , de 
9 Rouen, etc., etc.; le canal qui joint le Rhône au 
» Doubs , unissant les mers de Hollande avec la 

>aime, 
>int la 
dePa- 
maraïs 
Uré- 



-94- 

D la construction d'un grand nombre d'ëtablisMr 
» iûiiens d'industrie pour l'extirpation de la mm^ 
» cit^5 la construction du Louvre, des greniers 
'A pubHcs , de la Banque , du canal de l'Ourcq : Ja 
» distribution de ses eaux dans la ville de Paris^ 
i> les nombreux egouts , les quais , les embellisse^ 
T» mens et les monûmens de cette grande capitale. 
» Les travaux pour rembellissement de Rome ; le 
1» rétablissement des manufactures de Lyon ; la 
» création de plusieurs centaines de manufactures 
9 de coton , de filature et de tissage, qui emploie];^ 
» plusieurs millions d'ouvriers. J)es fonds accumur 
^ les pour créer plus de quatre cents manu£usture^ 
>> de sucre de betterave pour la consommation d'uiu» 
>> p^frtie de la France ^ qui auraient fourni du sucre 
y> au même prix que celui des Indes, si elles eussent 
» continué d'être encouragées seulement encore 
» quatre ans. La substitution du pastel à l'indigo | 
» qu'on fût venu à bout de se procurer en France 
» à la ménie perfection et à aussi bon marché que 
i> cette production des colonies. Le nombre des ma- 
» nuCacturcs pour toute espèce d'objet d'art..., etC4 
}> Cinquante millions employés à réparer et à em- 
» bellir les palais de la couronne ^ soixante millions 
» d'amcublemens placés dans les palais de la cou- 
» ronne, en France, en Hollande, à Turin, à Rome | 
» soixante millions de diamans de la couronne, tous 
» achetés de l'argent de Napoléon. Le régent même^ 
» le seul qui restât des anciens diamans de la Cou» 
» ronne de France, ayant été retiré par lui des mains 
» des juifs de Berlin, auxquels il avait été engagé 
1» ppur trois millions. Le musée Napoléon ^ estimé 
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» i plus ie fpiMre cents millions , et ne contenant 

• que des objets légitimement acquis , ou par de 
» rargcnt , ou par des coaditians de traités de poix 

• connus de tout le monde , en vertu desquels ces 
s cbfCs-d'œuvre furent donnés en commutation dç 
» cessions de territoire ou de contributions. Plusieurs 
■ millions amassés pour l'encouragement de l'agri- 
» culture , qui est f intérêt premier de la France. 

V L'iostitution des counes de cheraux; l'introduc- 
« tiondes mérinos, etc., etc., etc. 

» Voilà qui forme un trésor de plusieurs nrii- 
a liards qui durera de» siècles. 

» Voilà les monumens qui confondront la ca- 
» lomnie !!.'... L'histoire dira que.taut cela fut ao- 
» compli au milieu de guerres contiaudies,, saiks 
■a aucun emprunt, et mémo lorsque la dette publi- 

V que diminuait tous les Jours, et qu'on aiait allège 
» les taxes de cinquanic millions. Des sommes tref- 
B considérables demeuraient encore dans son trésor 
> particulier. Elles loi étaiept conservées par la 
» traité de Fontainebleau , comme rësultant d«a 
» épargnes de sa liste civile i" ' " " — 
B nus privés. Elles furent pa 

» nas entièrement dans le tréa 

V Ini de la France !!!... » 

Cependant les persécutions 
même caractère , a Sainte-Hél 
crut devoir venir te justifier 
DÙtère anglais tout l'odieus d' 
il prétendait accomplir un d< 
B en làit autant, lui répondit 1 
» aussi les ordres qu il a n 



» qv! 
» des 
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[l'un gduyemement soit assez vil pour doimei; 
es ordres semblables à ceux que vous Caites exé- 
» cuter... Vous avez plein pouvoir sur mon corps, 
» mais aucun sur mon ame. Cette ame est aussi 
1» fière , aussi courageuse que quand elle comman^ 
» dait à l'Europe. Vous êtes un sbire sicilien et 
If non pas un Anglais. Je vous prie de ne plus re- 
» venir jusqu'à ce que vous apportiez Tordre de 
» me dépêcher: alors vous trouverez toutes les por- 
9 tes ouvertes. » Maigre' cette défense ^ les sicairès 
de sir Hudson-Lowe voulurent pénétrer dans Tasile 
de Napoléon ; la menace d'une défense désespérée , 
et la protestation réitérée qu'on ne violerait le droit 
de sa porte qu'en passant sur son cadavre , le dé- 
barrassèrent enfin d'un indigne assujétissement. 
Pour se dérober k des persécutions sans relâche et 
sans fin, Napoléon résolut de se confiner dans sou 
étroite demeure, et avança, par le défaut d'exer- 
cice , et surtout par le travail immense que nécessi- 
tait la rédaction de ses mémoires , l'époque à la* 
Juelle y suivant son énergique expression , le ciel 
e Sainte-Hélène 9 chargé du forfait de sa moit , 
devait le consommer. 

Bientôt, par l'ordre du gouverneur, des soldats 
entraînèrent loin de Napoléon M. de Lascases et 
son fils, le jeune Emmanuel, qui depuis est aXié 
venger publiquement , à Londres , sur la personne 
de sir Hudson Lowe,^ les outrages faits à son père 
et à Napoléon. Un autre calcul de la barbarie en- 
venimée par la peur, ravit de même au malade le 
médecin au Northumberland y O'Meara, qui avait 
i>tenu et mérité sa confiance. Grime irrémissible ! 
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il avait voulu ^^goer un crime à sa patrie , en 
écrivant au ministère que l'air de Saiute- Hélène 
sul!Gsait pour tuer le prisoniiier. Pour surcroî^de 
malheur, le ge'ndral Goui'gaud fut condamne' par le 
délabrement total d'une santé depuis long-temps 
diancelante , i rompre le ban d'une fidélité qui iui 
était bien chère. Ainsi Napoléon n'avait plus au* 
mis de lui que les ge'ne'raux Bertrand et Mon- 
tholoQ. Le docteur Stokoë , chinii^ien da vaisseau 
le Conquérant, remplaça le docteur Oltfeara, et 
iiit aussi congédié par le gouverneur. Napoléon 
resta sans médecin pendant près d'une année. Ce 
fin après cette période , et lorsque la maladie avait 
eu le temp de prendre un caractère incurable , 
qu'il vit arriver te docteur Antomarchi, professeur 
de Florence, et les chapelains fiuonavita et Vi- 
gnale, envoyés de Borne par le cardinal Fesch, 
tous les trois compatriotes de Napoléon. Napoléon 
re(ut avec transport d'Antomarcni le porti'ait de 
son fils, qu'il contempla loog-temps, les yeux 
pleins de 1^'mes. « Cher enfant, s'il n'est pas vie* 
9 time de quelque in&mie politique , il ne sera pas 
B iiidigne de celui dont il tient le jour. » — Au 

milieu de ses cruelles souf&aoces .|un de ses plaisirs 

les plus doux était d' 

Bertrand, d'assister 

der leurs difKrends, 

occupaient aussi sa gi 

s'écoula dans des al 

rétablissement , qui d 

et dont l'issue àanni 

courageux O'Mears 
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I^rèft da mimstëre anglais : elles furent inutiles ;. 
une. lettre du comte Bertrand à lord Bathurst ne 
prcAuisit aucun effet. — L'année 1821 a coni'- 
mence' sous de. funestes auspices. Dans le mois de 
fcyrier, une çomëte parut au-dessus de Sainte- 
Helëoe^ Napoléon songea d'abord à celle de Julefr* 
Gçsar, et sembU prévoir que sa propre mort était 
procliaine. Oa le pressait en vain aaller voir ce 

Ïihénomène. Un seul de ses officiers gardait le si- 
encc, « Vou? m'avez conipris , vous! » lui dit-il* 
— Depuis long-temps il avait la conviction de ne 
point échapper au dimat de Sainte-Hélène : cette 
conviction était également dans le cœur de ses amis. 
Le 1 7 mars , le coiate Montkolon écrivit à la prin-> 
cesse Borghèse : a Que depuis deux mois la maladie 
» de Napoléon avait fait des progrès effrayans; 
»' qu il ne pouvait marcber dans son appartement. 
» sans être soutenu ; que précédemment le comte 
» Bertrand avait écrit k lord Liverpool pour d&- 
» mander qiije l'empereur fût changé de climat , et 
)> faire connaître le besoin qu'il avait des eaux mi- 
» nérales. Le gouverneur ( ajoutait Mpntholon ) , 
D sir Hudson Lowe s^est refusé à faire passer 
» cette lettre à son gauf^emementr sous le vain 
r» prétexte que le titre d* empereur était donné à 
» iSi* M. L'empereur compte aussi sor V. À. pour 
y> taire connaître à des Anglais infljuens l'état vé- 
» ritable de sa maladie. Il meurt saps secours sur 
» cet affreux rocher; son agonie est effroyable. •• » 
]pln effet , ce fut le jour mime où écrivait le gé- 
néral Montholon , que commença la crise qui, deux 
mois après ^ devait emporter Napoléon. « %àf c'est 
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» U / » disait-il le 1 7 mars au docteur Antpmarr 
dii. Celui-ci lui présenta un flacon d'alcali. « Eh 
» non, ce n'est pas faiblesse y s'e'crià Napoléon^ 
» c^est la force qui m'étouffe ^ c*est la vie qui 
» me tue, » Puis , s'e'Iançant à une fenêtre et re- 
gardant le ciel : a 1 7 mars , dit- il , à pareil jour ^ 
y> il X a six ans ( il était à Auxerre , yenant de 
\ Fîle d'Elbe) , il f avait des nuages au cieU 
» j4h ! je serais gue'ri si Je voyais ces nuages l p 
Puis il saisit la main du docteur, et Tappuyant sur 
sou estomac : a Cest un couteau de boucher 
a avrils ont mis là , et ils ont brisé la lame d^n^ 
» ta plaie. i> Les derniers jours de Napoléon fi^r 
rent aussi grands que f es époques I^s plus glorieux 
ses de sa Vie. Trop certain de sa mort, il souriait 
de pîtië, ou plutôt de compassioQ^ k ceux qui 
cherchaient à combattre en lui cette idée. — Le i5 
arril, il fait ce testament ou il n'oublie personne , 
ni ceux qui l^ont suivi , ni ceux qu'il a laissés en 
France, ni ceux qui, depuis long-temps , avaient 
cessé de vivre , ni aussi les pervers qui l'ont traïii* 
Puis il reprend ses tranquilles entretiens avec ses 
amis. Le docteur Arnold, chirurgien d'un régi- 
ment anglais, entra. « C'en est fait-, lui dit Napo- 
9 léon; le coup est porté. Je touche à ma fin : je 
19 vais rendre mon corps à la terre. Approchez, 
» Bertrand , traduisez à monsieur ce que vous al* 
» lez entendre.... N'omettez pas un mot. — J'é* 
9 tais venu m'asseoir au foyer du peuple britan- 
9 nique. Je demandais une loyale hospitalité. Con* 
» tre tout ce qu'il y a de droits sur la terre, on 
» me répondit par des fers. J'eusse reçu un aulr 
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» accueil d* Alexandre, de l'empereur François, du 
» roi de Prusse. Mais il appartenait à l'Angleterre 
» de surprendre , d'entraîner les rois, et de don- 
)» ner au monde le spectacle inouï de quatre gran- 
» des puissances s'acharnant sur un seul homme. 
"» C'est votre ministère qui a choisi cet affi.*eux ro- 
9 cher où se consomme , en moins de trois ans, la 
» vie des Européens , ^our y achever la miemie 
» par un assassinat. Et comment m'avez -vous 
» traite depuis' que je suis sur cet e'cueil? Il n'y a 
» pas une indignité dont vous ne vous soyez fait 
» une {oie de m abreuver. Les plus simples com- 
» mumcations de famille, celles-mémes qu'on n'a 
» jamais interdites à personne, vous me les avez 

» refusées Ma femme', mon fils, n'ont plus 

» vécu pour moi : vous m'avez tenu six ans dans 
1» la torture du secret. Dans cette ile inhospita- 
1» liëre , vous m'avez donné pour demeure l'endroit 
» le moins fait pour être habité^ celui où le climat 
» meurtrier du tropique se fait le plus sentir; il a 
» fallu me renfermer entre quatre cloisons ^ moi 
D qui parcourais à cheval toute l'Europe ! Vous 
» m'avez assassiné longuement , avec prémédita- 
» tion, et l'infôme Hudson a été l'exécuteur des 
» hautes-œuvres de vos ministres.... Vous finirez 
» comme la superbe république de Venise , et moi, 
» mourant sur cet aSt'eux rocher, privé des miens 
» et manquant de tout , je lègue l'opprobre de ma 
» mort à la maison régnante d'Angleterre. » Tel 
fut le manifeste testamentaire ne Napoléor 

Le ^4, l'empereur a la force daj< 
codicilles à^oo testament. — Le 128, i 
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tomarchi de faire Fautopsie de son corps , de eom- 
maniquer à son fils ses observations , de mettre 
son cœur dans de Fesprit-de-vin , et de le porter à 
sa chère Marie-Louise ! Fous irez à Rome^ doc- 
teur; vous direz aux miens que le grand Napo- 
léon est expiré sur ce triste rocher^ dans Vétat 
le plus déplorable y manquant de tout, aban- 
donné à lui-même et à la gloire. Il témoigna le 
désir d'être enseveli sur les bords de la Seine ou 
dans la catbe'drale d'Ajaccio ; et , si Ton proscri- 
vait son cadavre, à Sainte-He'lène ,* auprès de la 
fontaine de Hutsgate. Le i mai , dans un accès de 
dc'Iire, il se croyait à la tête de l'armec dltalie, et 
s'écriait : »Sfemg^^^, DesaiXy Masséna^ allez y 
courez y prenez la charge j ils sont à nous ! Le 
3 mai , Napoléon voit s'approcher sa dernière 
heure : il s'adresse à ses exécuteurs testamentaires, 
aux généraux Bertrand et Montholon , et leur dit : 
« Vous allez repasser en Europe, Je vous* dois 
» quelques conseils sur la conduite que vous avez' 
» à* tenir. Vous avez partage mon exil, vous serez 
» fidèles à ma mémoire; vous ne ferez rien qui 
» puisse la blesser. J'ai sanctionné tons les prin* 
» cipes , je les ai infusés dans mes lois ,.dans mes 
1» actes ; il n'y en a pas un seul que je n'aie cbn- 
» sacré. Malheurcusemeht les circonstances étaient 
» graves. J'ai été oblige de sévir, d'ajourner; les 
» revers sont venus; je n'ai pu débander l'arc , et 
T» là' France a été privée des institutions libérales 
» que je lui destinais. Elle me ju^e avec indul-' 
» gence; elle me tient compte de mes intentions;. 
» elle chérit mon nom , mes victoires. Imitez-la ; 

9- 
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» soyez fidèles aux opinions que nous awos défini* 
» dues y à la gloire que nous avons acquise '^ îi u'j ' 
» a liors de là que honte et confusion. » 

Le 4 9 ^^^ tempête affreuse déracina jusqu'au 
dernier arbre qui avait prêté son ombrage à Na- 
poléon. A cinqbeures et demie du soir, l'empereor 
n'interrompit le sommeil, létl^argique où il était 
plongé que pour laisser échapper ces deux mots ; 
TÊTE. Q ARMÉE. TeQc fut Sa suprêmo parole du 
vainqueur de l'Europe. Le buste de son fils, qu'H 
avait fait placer^ depuis un mois , en face de son 
liiL^ avilit eu son dernier regard. Vingt minutes 
après, ces mains qui avaient te^u et donné tant da 
sceptres , qui avaieut élevé tant de monumens et 
ceQversé tant de remparts , se glacèrent sous les 
baisers et sous les larmes des enfans du générai 
Beitrand. 

Le lendemain , à six heures du spir, le docteur 
Antçmarcbi procéda religieusement à l'autopsie , 
d'après- l'intention de Napoléon. Ce triste devoir 
eut pour témoin;^ les exécuteurs testamentaires, des 
officiers de la carnison, et huit médecins an^is ; 
ces derniers, d'après l'ordre du gouverneur, dres* 
sèrent procès-verbal de l'autopsie.. Il y était dit 
que N^po^éQU ayait suc<)(mibé à imMffeciion can-» 
céreuse héréditaire. Le. docteur Antomarchi re-* 
fiisa de signer le. procès-verbal, ps^rce qu'il était 
déjnontré pour lui que Napoléon avait succombé à 
une gaslro-héputite chronique , produite par le 
climat» ^ t 

. Le coDfprès. d'Aix-Tla-Cbapelle avait décidé que 
"Napoléon sérail enseveli au lieu de son «ûl et de 
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5a mort. Sir Hudson Lowe ayant refuse aux exécur* 
teur3 testamentaires le transport en Europis du 
cœur et de Festomac de Napoléon, ils firent en* 
fermer ces précieux restes dans des coupes pleines 
d*esprit-de-vin. Napoléon , revêtu de Tuniforme 
des chasseurs à cheval de la garde impériale , cou* 
vert de tous les ordres qu'il avait cre'ës ou reçus 
pendant son règne , fut exposé sur son lit de mort, 
ainsi transformé en lit de parade ^ le manteau de 
Marengo lui servait de drap mortuaire. En ce mo« 
ment , le gouverneur parut se joindre à la doulemç 
dont les amis de Napoléon étaient accablés. Il dé^ 
plora la perte qu'ils avaient faite , en annopfaoi 
qu'elle était d'autant plus fâcheuse, que son gou« 
yemement revenait à bien* Le ministère l'avait 
chargé d'annoncer au général Bonaparte que Yit^ 
stant approchait où la liberté pouvait lui être ren-r 
due; et que $a Majesté britannique ne serait pas 1%. 
dernière à accélérer le terme de la captivité'. Sh^^ 
Budson ajouta, d'iipe manière étrange, et comme 
un homme qui laisse échapper, malgré lui, l'expries^ 
sion de sa pensée : « Il est mort,, tout est fini : nous. 
» lui rendrons demain les derniers devoirs.» -^Na- 
poléon resta exposé le 6 et le 7 mai. Sir Hudson 
permit à tout Anglais de venir contempler Vhôl^i 
de V Angleterre. Le concours fut général et k> 
douleur unanime. Le 8, le corps fut enhaumé : oa 
le revêtit ensuite de l'uniforme dç la veille , et oa 
le renferma dans un quadruple cercueil. Le g, la 
pompe funèbre eut lieu dans l'ordre suivant : Na-* 
poléon Bertrand, filleul de l'empereur, fils r 
grand-maréchal ^ le chapelain Yignale, revêtu 
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ses habits sacerdotaux; les docteurs Ântomarclii et 
Arnold ; vingt-quatre grenadiers anglais , destinas 
à descendre Je corps au bas de la colline; ensuite 
une voiture de deuil , où le corps e'tait place' ; der- 
rièi'e elle , le cheval de Napole'on ; les exécuteurs 
testamentaires, comte- Bertrand^ comte Montholon, 
et Marchand, premier valet de chambre; et les 
serviteLurs de Napoldon escortaient à pied le convoi 
que la comtesse Montholon suivait, en voiture, 
avec sa fille. Là, finissait la famille française.Venait 
ensuite un groupe d'officiers anglais de terre et de 
mer; les membres dn conseil de l'île; le gênerai 
GoffiD ; le marquis de Monchenu , commissaire 

Sour la France et l'Autriche ; l'amiral ; et le héros 
e cette pompe de mort , le gouvemieur ; enfin lady 
Hudson Lowe et sa fille , en grand deuil , dans une 
voiture. Trois mille hommes escortèrent le corps 
au sortir de Longwood. Gomme la route ne per- 
mettait pas au char funéraire d'arriver jusqu'au 
lieu de la sépulture, des grenadiers anglais de 
Walter Scott eurent l'honneur de porter .sur leurs 
ëpaules les dépouilles mortelles du héros. Elles re- 
çurent les prières et la be'ne'diction du prêtre , 
avant de pénétrer dans le caveau avec les coupes 
d'argenl- qui contenaient le cœur et l'estomac , et 
qui furent placées sur le cercueil descendu dans le 
ninèbre asile. Douze salves d'artillerie apprirent à 
rOcëan que l'ame de Napoléon avait quitté la 
tierre. Une garde d'officiers anglais fut chargée de 
veiller sur la séjiultnre du grand homme. 



TESTAMENT ET œDlCILLES 
DE MAPOUOir. 
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5^ Je meuri prëmatarëment , assassine par l'oligarchie 
anglaise et son sicaire. Le peuple anglais ne tardera pas k 
me venger: 

6** Les deax issues si malheureuses des invasions de la 
France , lorsqu'elle avait encore tant de ressources , sont 
dues aux trahisons de M...., A...., T...., et L,... Je leur 
pardonne. Puisse la postérité française leur pardonner 
comme moi ! 

7o Je remercie ma bonne et très-excellente mère , le 
cardinal , mes frères Joseph , Lucien, JérAme, Pauline^ 
Caroline , Julie , Hortense , Gaterine , Eugène , de lUn- 
térèt qu'ils m'ont conservé. Je nardonne a Louis le libelle 

3u'il a publié en i 8S0. U est plein d'assertions fausses et 
e pièces falsiGées ; 
8** Je désavoue le manuscrit de Sainte-Hélène et antres 
ouvrages sous le titre àt Maximes, Sentences, etc. , que 
l'on s'est plu a publier depuis six ans : ce ne sont pas Ih 
les règles qui ont dirigé ma vie. J'ai fait arrêter et juger 
le duc d'Enghien , parce que cela était nécessaire a la 
aâvM» h l'intérêt et a l'honneur dn peuple français , ton» 
que.... entretenait, de son aveu, soixante assassins h 
Paris. (Dans de semblables circonstances j'agirais de 
même.) 

U. 

4 ^ Je lègue k mon fils les boîtes, ordres et autres objett^ 
tels que l'argenterie, h't de camp, armes ^ selles , éperons^ 
vases de ma chapelle^ livres, linge qui a servi à mon cofM 
et k mon usage , conformément à l'état annexé, coté (A;. 
Je désire que ce faible legs lui soit cher, comme lui retra- 
çant le souvenir d'un père dont rUnivers l'entretiendra * 

2° Je lègue k lady Hofland le camée antique que le 
pape Pie Yl m'a donné à Tolentino ; ^ 

3° Je iégue au comte Montholon 2 millions de francs , 
comme une preuve de ma satisfaction des soins filialsqq^j^ 
m'a rendus depuis six ans, et pour l'ii « • - -^ — 
que son séjour à Sainte -Hélène lui a 

4* Je lègue au comte Bertrand 50 

V Je lègue à Marchand, mon prei 



400,d00 flrancs : les «errices quUl m^a renjui tout ««nx 
4PvLn ami : je désire qu'il épouse une veuve , sœur ou fille 
d'un officier ou soldat do ma vieille garde ^ 
6*" Idem à Saint-Denis, 100,000 fraiics j 
/• JtUm k Novarre , \ 00,000 francs ; 
8» Idem à Peyron , 100,000 francs ; 
9^ Idem à Archambaud ^ 50,000 francs; 
f 40o /^cm k Cursor , 25,000 francs j 
41** Idem a Chardell , i Jem y 

4S* /de/Ti à Tabbë Yigoale , 100,000 francs. Je désire 
ipi^l fasse bâtir sa maison près de Ponte-Novo deRostino) 
13o Idem au comte de Las-Cases, 100,000 francs î 
i 4" Idem au comte Lavalette , 1 00,000 francs ; 
i 5* Idem au chirurgien en chef Larrey, 1 00,000 fr. 
Cest Thomme le plus vertueux que j'aie connu ; 
lO*" Idem au général Brayer, 100,000 francs; 
47*" Idem au général Lefèvre Desnouettes, lOO^OOC^ft*.; 
W Idem au ^oéral Drouot, 100,000 francs : 
19° Idem au général Gambroone, 100,000 francs ; 
S0« Idem a« général Mouton-Duvemey, 100,000 fr. ; 
Sr /«iemansenfansdubraveLa Bédoyère^ 100,000 fr<| 
2â° /is/n aux enfans du général Girard tué k Ligsy, 
400,000 franca; 
SS"* Idem 9iWt€aÎMiu du général Ghartrao, 100,000fr.( 
84*" Idem aux enfasa du tertaenx général Travol ; 
Î5^JU^ an général Lallemand , Vaîné , 100,000 fr. f 
S6' Idem au comte Béai , 100,000 franca; 
Sr /^em à Coau Bastilica en Corse, 100,000 fr. ; 
28** Idem au général Uausel , 1 00,000 fr. ; 
âd"" Idem au baron VeiievaU 400,000 fr.; 
30» Idem k ArosuU, auteur dje Mémus, 100,000 fr«; 
3r /<2e/ig au colonel Marbot, M 00,000 francs. Je ren- 
gage a contlQn<|r à écrire pour la défepse de la gloire dea, 
anaes françaises , et en confondre les calomaiataiira et le» 
apostats ; 

;S2°/<lb/ii au baron Big«on, 100,000 francs. Je Ten- 
rage k écrire rhiatoire de la dlplonuti* française de 1 7^2 
1815; 
33"* Idem k Poggi , de Talaro , 1 00,000 francs ; 



r 
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34'* Idem au chirar{ri«n Emmery, f 00,000 (rancs; 

35° Ces sommes seront prises sur les 6 millions que ju 
places en partant de Paris, en 1 81 5, et sur les intérêts à rai- 
son de 5 p. 1 00 depuis juillet 4 81 5 ; les comptes en seront 
arrêtés avec le banquier, par les eomtesMontholop , Ber* 
trand et Marchand ^ 

36o Tout ce que ce placement produira au-delà de la 
somme de 5,600,000 francs, dont il a été disposé ci-des- 
sus, sera distribué en gratifications aux blessés de Water- 
loo , et aux ofGciers et soldats du bataillon de Tile d^Elbe» 
sur un état arrêté par Montholon , Bertrand , Drouot^ 
Gambronne , et le chirurgien Larrey \ 

370 Ces legs , en cas de mort, seront payés aux veuTes 
et enfans , et , au défaut de ceux-ci , rentreront à la masae. 

in. 

'1 '^Mott domaine privé était ma propriété, dont aucune 
loi fran<:aise ne m^a privé , qAe je sache. Le compte en 
sera demandé au baron de la Bîouillerie, qui en était le tré^ 
sorier. Il doit se monterli plus de 200,000,000 fr., savoir : 
¥* le portefeuille contenant les économies que j^ai pendant 
quatorze ans faites sur ma liite civile , lesquelles se sont 
élevées à plus de \ 2,000^000 par an : j^ai bonne mémoire; 
ST le produit de ce portefeuille; 3° les meubles deraes palais 
tel« quMIs étaient en 4 81 4. Les palais de Rmne , Florence, 
Turin , compris tous les meubles , ont été adietés des de- 
niers des revenus de la liste civile ; 4* la liquidation de 
mes maisons du royaume d'Italie, tels qu'argent , bijoux, 
meubles , écuries : les comptes en seront doBoés par le 
prince Eugène et Pintendant delà couronne Gompagnoni ; 
S" Je lègue mon domaine privé , moitié aux officiers et 
soldats qui restent des armées françaises qui ont combattu 
depuis 4793 jusqu'à \ 81 5, pour la gloire et l'indépendance 
de la nation. La répartition en sera faite au prorota des 
appointemens d^activité. Moitié aux villes et aux campa- 
gnes d'Alsace, de Lorraine, de Franche-Gomté, de Bour- 
gogne . de l'Ile-d«-France , de Champagne , Forez, Dau- 
hiné 'y qui auraient souffert par Tune ou l'autre invasioit. 



tlMra, deutteMmins, pvdlciniini miUlnii pou la *lllf 
<k Brif nr , M hb iDillion poarU ville de Hëry. 

Jiawiuvlea romtei UoDibolon, Bcrlrnnd et Harduod. 

iit^crM i» ma propre mùa^ 

Signif TilkTOI.É0K. 



I ' Le* vaiej ucré« qui ont urvi à ma chapelle t LaDg- 

9* Je charge l'abbé Tignale de let garder m de le» re- 
mettre Il moQ Gli quand i) aura telle an*. 

II. 

1* Met arnwt, laroir ; mon ep^e, celle qo« je poWai» 
k AoiUrlIti , le labre de Sabieiki , mon poifpiard, mon 

Elain , mon couteau de chaisv , mea deux ptirei de pîitO' 
ilgdeVeTHill»; 
S° Mon néceuaire d'or, «dui qui m'i lervi le matin 
d'Ulm , d'AuaUrlili , d'Iàia , d'EjUu , de FHedIand , de 
nie de Lohtu, de la Motcowa, de HoMmlrail, Sont ce 
point de »ne , je désire «1 
comte BeMiand en eit di 
3° Je charife le comte 
CCI objctt , et de le* n 



< ° Troll petitet caiue 
treote-lroii tabatiirei ■ 
douze boltea aiu arme» 
et quatre boîte* trour^ 



I lO 



aux TpUccie», le 20 ma^ 4B1 5 ; la troMJèaïc , trois tabft^ 
lières ornées de niédailles d'argent a rasage de PempereDr, 
«H divers effets de toilette cottformément aux ëtats numé- 
rotés I , II , III j 

, S*" Mon lit tie camp dont j'ai (ait usage ^ana. toutes Ai es 
campagnes; 

5** Ma lunette d^c guerre ; 

4" Mon nécessaire de toilette. Un de chacun de mes 
uniformes , une douzaine de chemises, et un objet com- 
plet de chacun de mes iiabillemens , et généralement de 
tout ce qui sert à m'a toilette ; 

5° Mon lavabo j 

6" Une petite pendule qui îest dans ma chambre à cou- 
clier de Longwood ; 

7° Mes montres et là chiiîbe^de cheveux de Tlmpéra- 
trice ; . , 

8* Jfé chai'ge Mirchand; mon premier valet de chambre, 
de garder ces objets et de les remettre a mon fils lorsqu^il 
aura seize ans. 

IV. 
4*^ Mon médaHler; 

'^ Mon argenterie et ma porcelaine de Sèvre» dont j'ai 
fiait qsage a Sainte4iélène , état b^t c; 

3," Je charge le comte Montholon de garder ces objets et 
de les remettre à mon fils quand il aura seize ana. 
• 

' V. 

4° Mes ti>oi8 selles* et brides , mes épcron« qui m^ont 
servi à Sainle'^ Hélène ; 

â° Mestti^ils do ehasse an nombre de èinq ; 

5** Je charge mon chasseur Novarre de garder ces ob- 
jets, et de les remettre à mon fils quand il aura seize ans. 

VI. 

• • • * > 

i ° Quatre cents volumes choisis dans ma bibliothèque 
vmi ceux qui ont le plus servi à mon usage ; 



■ ,* • • 

SI ■it taf fc- 

I* Il ne lera.vcnilii lucan det «neW qoi m'anx «ni. 
Le tarplna icn parlagé entre nés exécuteur* tetumen- 
lairuelmei (rèr»; 

8° H*rcb*Di] conicrvera m« cheTCni . et en fera faire: 
itn l>racelet avec un petit cadenas en or pour ^Ire eavoyù 
à l'imperalrife Marie-Louise, !i ma mère , et à chacun cle 
met frèrea, aœuri, neveux, niècca, aucanUml, et un 
plu9 considérable pour mon BU ; 

3° Marchand enverra une de inca paires d* boucles à 
«ouiier eu or au prince Joseph: 

4° Une petite paire de boucWco or, a JuTetièret, au 
prince Lui' j en j 

5° Une boucle de col , en or, an prince JiMmo. 



Etat [K). — înveniaUe de mtt tffeU ijat ltTarçk4nd 
doit garder pour remettre à monjîls. 

i° Mon nécessaire d'argent, celui qui en sur qia lablc 
garni de tout aei utienilk 

2>> Mon réveil-malin, 
rie II , que j"ai pria ï Toi 

3* Mea deux montres 
l'impératrice, cl une cba 
montre. Marchand la kn 

4* Mes doux aceani 1 



H da nait, cdie* qa! nK lervileot CD IVtDCO, 

le Tirmeil j 

I lila àe fer , met in>udu M nui couver- 

peaTMit caiattrveii 

s (lacoDi d'trgml où I'od metuil moa eto- 

ruieni mei cluueari en cuDpagQe ; 

)1° Me» éperon», deni pairei; 
I S> Trou buile* d'tciiou , d*M , S , 3 , rtofomilii l 
■net tibMièm il tnlTrt objets; 
13° Tloecassolelle en vermeil; 

Linge de toilettt. 



6 Hoachairs^ 

6 Servirtle»; 

U Paim de W de Mtej 

4 Col> nalHi 

Ë Pains de diMUKMeij 

â Pairei de drapi de batlitcj 

2 Taiei d'oreiller: 

5 Robe* de chambroj 
â Pantalons de null^ 

I paire de bTelelles: 

4 Culotlea , veilea de casImir bUncj 
« Hadrai; 

5 Gileti de Oaieltei 
4 dalefoni; 

t> Patru de ganti; 
i Petite boite pleine de tabac; 
i Boucla do col en or; I 
I Paire de bouclei de 



jarmièreaenor boîte n» 3. 

I Paire de boucle) en * 
•r, i ■ODlien , 



Habillement. 

4 Uniforme chasseur^ 

1 Idem grenadier; 

i Idem garde-nationale^. 
i Capote grise et verte; 

4 Manteau bleu (celui que j^avais à Marçngo];.^ 
i Jebeiine petite veste ; 

5 Paires de souUers; 

2 Paires de bbttes; 

4 Paire de pantoufles; 

6 Ceinturons; 



Etat (B). — Inventaire des effets que j'ai laissés, chez. 
M' le comte de Turenne. 

\ Sabre de Sobieski ; 
\ Grand collier de la Légion-d^Honneur ; 
\ £pée en vermeib; 
4 Glaive de cojasul. 
4 Epée en fer ; 
4 Ceinturon de velours: 
4 Collier de la, Toison-d'Or ; 
4 Petit nécessaire en acier ; 
4 Veilleuse en argent ; 
4 Potgnëe de sabre antique ; 

4 Cbapeau à la Henri lY et une bloque ;.lej dcntçUesdc 
Tempereur ; 

4 Petit médailler; 
2 Tapis turcs ; 

5 Manteaux de velours cramoisi brodes , avec vestes c( 
culottes ; , 

4 <* Je donne à mon Gis : 

Le sabre de $oi>ieskif 
Le collier de la Lëgion-d'Honnçur ; ^ 

L^ëpée en vermeil ; ' ^ . 

Le glaive de Consul ; ' ' 

. lOr 
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Uëpëe en fer: 

Le collier de la Toison-d'Or^ 
Le chapeau de Henri IV et la toque ; 
Le nécessaire d^or pour les dents, resté chox lo dentiste, 
S^ A Timpératrice Marie-Louise, ipes dentelles. 
A Madame , la veilleuse en argent ^ 
Au cardinal, le petit nécessaire en ^c^er j 
Au prince Eugèike , le bougeoir en yérmeilj 
A la princesse Pauline , le pélitnii^d|iUer^ 
A la reine de Naples , un petit tapis^rc j 
A la reine Hortense, un petit iapis turc ^ 
Au prince Jérôme , la poignée du sabre antique ^ 
Au prince Joseph , un manteau brodé , veste et culotte; 
Au^prinoe Louis , un manteau brodé , veste et culotte. 



Ce 16 avril iSai.— LongW^od. 

Ceci est un codicille de mon testament 

1 * Je désire que mes cendres répètent sur les bords do 
la Seine , au milieu de ce peuple français que j^ai tant 
aimé; 

S* Je lègue au comte Bei'b'and , Motilholon et a Mar- 
chand , l'argent , bijoux, argenterie, porcelaine , meubles, 
livres , armes, et généralement tout ce qui m'appartient 
dans rile de Saint-Hélène ; 

'}» codicille tout entier, éci'it de toa fttàlli , est signé et 
mes armes. 

Sign^^XTOtion, 



Gecod 
'safté de 



) Ce 34 avril i8ai. Longwo«d. 

Ceci est moycodiciUe ou acte de ma dernière volonté. 

Sur la liJ|ui<)aiio^n de ma liste civiU dlulie, (aU que 
-«^ent , bijoux , angenterie , linge , neublei , écuries , 



dont le TÎce-roi eat dépoillaire, et qui m'Kpparleniienl,je 
ditpoïc de deux million* qae je tègae ï ne) plni tîdiw* 
(Crriteiiri. J'espère qae , nat t'autoriaer d'iocuue râlMm , 
mon fili Eugène Napoléon lei acquittera Gdèlemen t. Une 
pent oublier les 40,000,0(10 que je lui ai dooiiéa ttàt an 
Itilie , toit par le parUie dsU nicceuioa de la mère. 

4° Snr cea deux miliioai, je lègiH su comte Bertrand 
300,000 franu.doDtUvu'Kra 400,000 Ir. daniU caitM 
du ti^orier, poar èlre emplojéi lelon' mes diapoiitiona k 
l'acquit de legi de couieicnce ; 

S° Au Gomle HoailiolDn , SOO,000 , dont il vencra 
(00,000 dans la caiiae, pour le même mage que ci~ 

3» As comte de Lai-Caiea, 300,000 , dont il ver- 
■era 100,000 dam la caiue, pour le mime utage que 
ci-deuui: 

4- A Harcband, 400,000, dom il TeTiera50,00OkU 
caîMeponr le mime mage que cUdeimi 

5° Ad comte LiTalelte , 400,000 b.; 

6° Aa général Logeodorp, hollnidaia , woa tide-de- 
cimp, réfugié au Brésil , SO.OOO fr.; 

7' A mon aida-de-camp Corbineia , 50,000 b.i 

8* A mon alde-de-camp Cahrelli , JO.OOOj 

V° A mon aide-de-camp Dejean, 50,000 fr.; 

i 0° A Percy , chirurgien en chef )i Waterloo , 
50,000 franci ; 

41= 50,000 fi 
maître d'hâlel ; 
fhaiseur; 10,001 
mon maître toH 

4S*'AaiMrMl 
13° Ao dnc d' 
44* Alaflllei 
45° Aaienbi 
1 6° A<x sbEu 
47° Am enfa 
vol, 50,000 It. i 
48* Aui enfaii 
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i9* Au gënéralGambronne , 50,000 fr.j 
SO** Au généra] LefèvreDesnonettea^ 50,000 fr.f 
£4 ** Pour être répartis entre les proscrits qui errent eir 
pays étranger, français on italiens , ou belges i ou hol- 
landais, ou espagnols , ou des départemens du Rhin^ sur 
ordonnance de mes exécuteurs testamentaires , 100,000 f. 
8S** Pour être répartis entre les amputés ou blessés 
grièvement de Ligny, Waterloo, encore vivans; sur des 
états dressés par -mes exécuteurs testamentaires, aux- 
quels seront joints Gambronne, Larrey, Percy et £m^ 
mery, il sera- donné double à la garde , quadruple à ceux 
de rile d'Elbe, 200,000 fr.; 

Ce codicille est écrit entièrement de ma propre main ,, 
signé et scellé de mes armes, 

Napoléon. 



Au dos était tforit: a Ceci est mon. codicille ou acte 
de ma dernière vblonié, dont je recommandé Texacte 
exécution' à mon fils Eugène Napoléon. Il est tout écrit 
de ma propre main. 

Napol^ov.» 



Ce a4 avril i8ai. à Longwood. 

Ceci est mon troisième codicille à mon testament du 

iSam/. 

Parmi les diamans de la couronne qui furent remis en 
1814, il s'en trouvait pour 50,000>000 Ihnres qui n'en 
étaient pas, et disaient partie de mon avoir particulier. 
On les fera rentrer nour acquitter mes legs. 

2° J'avais «hez^ le banquier l^orlottia, de Rodm, S à 

500,000 livres en- lettres de change de mes revenus de 

nieid'Slbeç depuis i8l5, le sieur Pèyrasse , quoiqu'il ne 

'ûi plus mon trésorier, et n'eût pas de caractère, a tiré à 

«i cette somme : on la lui fera restituer. 
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3" Je Ufun *b duc d'IitrlB 300,000 Fr., doni 
100 rmerùblei k ti TeUTC , ai ie doc «Uit moi 
l'exécDliOD dstlegi. Je déiii 



900,000 fraaci. Si elle éuit morte aTanl l'eiécutiDn ia 
legi , il M KT> rien donné ï 1* mère, 

S» Je Itene >■ vénérai lUgaad , c«1*i aaititi proNrll , 
t0O,0O0.tr. ; 

6° Je lèéne ■ Boi<ni>d , commljuire ordnanitear , 
160,000 fr.; 

7° Je lègue aui cqEiiu du gdnéril Leiort, tué daoi li 



q»RH du ISIS, 100,000 fr.; 

1° Ce» sr 



0,000 livrei de leg* teron 
euiBni porwa * !■ «nitc da Tari. 36 de i 
ce qui ponerut ï 6,400,000 livre* la Mmme dei legi 
daol je dùpoie par maa tetlament , lana coinpniiilre lei 
donaliODi CtiHu par mun aesood codicille. 

Ced »t écrit de aa propre main, tigué et acellé de 



Au Jia n Utait ' ' 



Ctci ut un quatrième .. 



M 



3 
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g€Uions , ce qtU ftous a décidé à faire ce f/uaù-ièmc 
codicille, 

\ ** Nous légODS . au fils ou petit-fiU du baron DuthetI , 
Ueutenanl-gënéraJ d^ariUleric, ancien seigneur de Saint- 
André, qui a commandé l'école d^Auxonne , avant la ré- 
volution , la somme de 400,000 fr. , comme souvenir de 
reconnaissance pour les soins que ce brave général prit de 
nous, lorsque nous étions comme lieutenant et capitaine 
sons ses ordres < 

2° Idem, au fils ou petit-fîls du général Dogommier, 
ui a commandé en chef Tarméo dé To«k>n, la somme 
e 400,000 fr. Nous avons sous 4es «rdres dirigé ce 
siège ^ commandé Tartillerie. Cest en témoignage de sou- 
venir pour des marques d'estime , d'affedion et d'amitié 
que nous a données ce brave et intrépide général. 

%y Idem, nous léguons 400,000 h. aa fils ou petit<4ils 
du député de la convention Gasparin , | représentant da 
peuple à l'armée de Toulon , pour avoir protégé , sanc- 
tionné de son autorité le plan que nous avous donné, qui 
a valu la prise de cette ville, et qui était contraire à celui 
envoyé par le comité de salut public. Gasparin nous a 
mis par sa protection à l'abri des persécutions de l'igno- 
rance des états-majors qui commandaient l'armée avant 
l'arrivée de mon ami Dugommier. 

4° Idem„ nous léguons 4 00,,000 fr. a la veuve y fils ou 
petit-fils de notre aide-de-camp Muiron, tué a nos c6tés 
a Arcole , nous couvrant de son corps. 

5*^ Idem, 40,000 fr. au sous-officier Gantillon, qui a 
essuyé un procès comme prévenu d'avoir voulu assassiner 
lord Wellington , ce dont il a été déclaré innocent. Can- 
tillon avait autant de droit d'assassiner cet oligarque, que 
celui-ci de m'cnvoyer , poiu* y périr , sur le rocher de 
Sainte-Hélène. Weilmgton qui a proposé cet attentat 
cherchait a le justifier par l'intérêt de la Grande-Breta- 
gne. Gantillon , si vi aiment il eût assassiné le lord , se se- 
rait couvert , et aurait justifié par ces mêmes mfoCifs l'in- 
térêt de la France de se défaire d'un général qui d'ail- 
leurs avait violé la capitulation de Paris , et par là s'était 
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rendo' responsable du sang des martyrs Ney, Lahé- 
doyëre, etc. , et du crime d^aroir dëjpouillé les musées 
contre le texte des traites. 

6*" 440,000 fi". seront ajoutes aux 6,400,000 dont nous 
avons disposé, et porteront mes )eg« a 6,840,000. Ces 
410,000 doivent être considérés comme faisant partie de 
mon testament , art. 55 , et suivre en tout le même sort 
que les autres lejjs. 

7^ Les 9,000 liv.' stcri. que nous avons données au 
comte «t à la comtesse de Montholon doivent, si elles ont 
été soldées, être déduites et portées en compte sur les 
legs <jue nous Itfi faisonis par nos testamens ; si elles n^ont 
pas été acquittées , nos Inllets seront annulés-. 

8^ Moyennant le legs fait par notre testament au comte 
Montbnion, la (!»ension.de 20,000 accordée a sa femme 
est annulée : lé comte Montholon est chargé de la lui 
payer. ' 

9° L^adtninistration d'une pareille ànccessfon jusqu^à 
son entière liquidation exigeant des frais de bureau, de 
courses, de missions, de consultations de plaidoiries , 
nous entendons que nos exécuteurs testamentaires retien- 
dront 3 p.'lOO sur tous les legs, SOit sut* les 6,800,000 f., 
fio|t sut* lés sorataies portées dans iés codicilles ,- soit sur 
les 900,000,000 du domaine privé. 

iO" Les sommes provenant de ces retenueés seront dé^ 
posées dans les mains d^un trésorier V et' dépensées sur 
mandat de nos exécuteurs testamcntaites. 

4 4*^ Si les sommes provenant des susdites retenues no- 
taient pas suffisantes pour pourvoir aux frftis, il y sera 
pourvu aux dépens des trois exécuteurs testamentaires et 
do trésorier, chacun dans la proportion du legs que nous 
leur avons fait par notre testament et éodictlle. 

42o Si les sommes provenant des susdites retenues 
sont au-dessus des besoins, le restant sera partagé entre 
nos trois exécuteurs testamentaires e( le trésorier, dans le 
rapport de leurrlegs respectifs. 

43° Nous noinmons le comte de Las^aseff-, et' à son 
défaut son fils , et à son défaut le général Dronet , tré» 
sorier. 



Ceci ett mon aodicitU, ou acU de oui dernière volwttd. 

Sur Iri fondi ramit en or ï l'impénvicd MÉrto-LanUe, 
mi (rii-cbèTe ci bicB-aimée époiuc, ■ Orlëini, en 1 81 4 , 
dla mie aie deioir deux millioi», doot je ditpote parle 
pttent cadicills, i&n de r^ompeaier ma ptu fidèlei 
Mrvilenri, quaje recanuDiade , du reite, li liprolecUon 
de ma chire Marie-Louise. 

f ° Je cecominande i l'impjntrice de faire rettiluer au 
comie Berlrood les 30,000 lin-ei da remet qu'il p«»ède 
du» le duché dr Parme et lur le mont NspoUoa de Hl- 
Un, aiaii que lei arrérage! échut ; 

S° Je lui (ail la sième recommandation pour le doc 
d'Ittrie, la fille df Duroc, ci lulrei démet tervlliarg «jui 
me tout reiléi fidèlei , cl qui me tant to^jonri cbera | ^Ir 

3° Je lègue aur let deni millioni ci-dotiu) mentionne* 
300,000 franc) au comte Berirand , «ur Uaqueit il venera 



100,000 Truici dut la caitte du trétorier pour 
ploTét , tclon met diipoiitiona, ^ det legi de co 

4° Je lègue SOO.OOO fraoct an comte Hontholon , nir 
letqnelt il veraera 1 00,000 franct dana la caille du Iréu' 
rier pour le mtme uiige que ci'deiinaj 

S° Idem SOO.OOO traoca an 
qaeliilveriera JOO.OOOfctDCi 
utige que cl-deuui ; 

6° /^m k Marchand , 100 
vertera 50,000 frinci dant li 
que ci'detiat ; 

7* An maire d'Ajaccio , au 



lutloD , JuD- JérAoH Lenieoniinvcarc, enfinioa pc- 
tito-eDf>Di, 400,000 friDci; 

lt°AU filte de Dnroc , <00,000 fnnc*. 

9* Au Gli deBeaaUrea, duc d'Iairle , 100,000 fruici;' 

40* Au général Drouol, 100,000 fruica ; 

lloAucomteLtTilelK, lOO.OOOfranci; - ' 

1S°/rfeni 100,000 frinci, UToir ; 85,000 fhiDci k 
PeyroD, mOD miitre d'Ulel; S5,000 fruica 'a NoTirre , 
mon chauear ; £5,000 fnncg k Saint-Deaia , le garda de 
mes livrea ; S5,000 fr. a Santini , mon ancien huiiiier j 

13° Wenj 100,000 francs, atvoir : 40,000 frsnca à 
Pliuat , mon ofGder d'ordonnanue ^ 30,000 franu k Hé- 
bert , dwDicremenl concierge k Kambouillet , et qui était 
de ma cbambre en Egypte ) k Lavigne qui était dernière-- 
ment concierge d'uno de mtt ëcuriet, et qui était mon 
piqneor en Eg^te j k James Dervieux qui était piqoenr 
detécdriea el me terrait en Egypte. 

14° 300,000 Francs seront diilribués en anmAnes aux 
babiUna de Brienoe-le-Châleau .quionl le plus aoulTerl} 

1 5° Les 300,000 rnncs reliant seroni diitribnés aux 
omcieri el aoidala du balaillan de ma garde de l'ile d'Elbe 
actaellemenl virant, du à leura veuves on enfana , au pro- 
rata dei appoiatemena , et selon l'iiat qni sera arrèié par 
met eaécuteura teslimentaîree. Les ampuléa ou blessés 
grièvement aaronl le double. L'état en sera arrêté par 
Larrej et Emmery. 
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Indépendamment des dispositions écrites que nous vê- 
tions de rapporter, il en est d'autres ou antérieures ou 
verbales qui en font le complément. Une des principales 
est celle relative au général Gourgaud^ la voici telle que 
les exécuteurs testamentaires l'ont publiée dans le GoZé- 
gnam's Messenger àxï \\ août 1824 : 

» Nous avons lu avec surprise, dans votre feuille d'hier, 
» un article relatif aux dernières dispositions de l'empereur 
» Napoléon à Sainte-Hélène. 

» Son testament avait été déposé, et avait dû l'être, k 
» la cour des prérogatives de l'archevêque de Cantorbëry, 
» dans le ressort de laquelle l'île Sainte-Hélène, dernière 
M résidence du testateur, est située. Il ne noutf appartient 
» pas de faire connaîlre des actes qui n'étaient point dcs- 
» tinés à devenir publics ; mais nous croyons de notre 
)) devoir de déclarer, autant pour notre propre satisfac- 
» tion que par respect pour la mémoire de notre dcr- 
» nier capitaine , que , dans ses derniers momens , il n'a 
» oublié , dans la répartition de ses bienfaits , aucune des 
» personnes qui l'ont suivi dans son exil , et que le géné- 
» rai Gourgaud , dont le nom ne se voit pas sur les listes 
» que vous avez publiées , a été l'objet d'une disposiUon 
» spéciale de l'empereur, en reconnaissance de son dé- 
» vouement, et pour les services qu'il lui a rendus, pen- 
. » dant dix ans, comme premier officier d'ordonnance et 
» aide-de-camp, soit sur les champs de bataille en Allc- 
» magne , en Russie , en Espagne et en France , soit sur 
» le roc de Sainte-Hélène. j , ^ ., i. 

» Si les legs faits sur les sommes demandées à I archi- 
'« duchesse de Parme et au prince Eugène n'ont pu jus- 
ce qu'ici recevoir leur exécution, cet accident doit être im- 
(( puié a des évonemens indépendaos de notre volonté , et 



lani doute ^Inngeri «dk i 
•Il uns li gnnde ptrt lui i 
» Non» «ïoiu rhonnenr , i 



» Signé : Le comte Butiahd, 

u Le comte MoiTHOi.oir. i> 
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NOTE. 



Il est bon de se rappeler les principaux acteurs 
de la grande et magnifique épopée nationale dont 
Napoléon fut le héros, de cette épopée qui com- 
mença aux plaines de Yalmy, et finit aux champs 
de Waterloo. C'est avec un noble orgueil que 
l'homme du peuple peut parcourir cette liste de 
rois y ducs, princes et maréchaux. 

AtJGBRBAu , duc de Gastiglione , fils d'un marchand 
fruitier de Paris, soldat en 179a, général en 1794. 

Bernàdotte , roi de Suède , fils d'un avocat de 
Pau , soldat. 

Berthier, prince de Neufchâtel et de Wagram, 
fils d'un concierge de l'hôtel de la Guerre. 

Bessières , duc d'Istrie , fils d*un bourgeois de 
Preissac, soldat en 179a, capitaine en 1796, raaré^ 
''hal en 1809. 
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finuvE , fils d'un ayocat de Brives , imprimeur, 
soldat. 

JouRDAN , fils d'un bourgeois de Limoges. 

Kléber , fils d'un bourgeois de Strasbourg. 

KcLLERMANN, duc de Valmy, fils d'un bourgeois 
de Strasbourg , soldat. 

Lannes , duc de Montebello , fils d'un teinturier 
de Lectoure (Gers), soldat en 1792, général de di- 
vision en 1800^ maréchal en i8o4- 

Lefebtre, duc de Dantzick, fils d'un ancien hus- 
sard de Rousfl&ch, soldat. 

Massêna, prince d'Esling, fils d'un marchand de 
vin de Nice, soldat. 

MoNGET , duc de ConegUano , fils d'un avocat do 
Besançon, soldat à seize ans. 

Mortier, duc de Trévise, fils d'un négociant de 
Gateau-Gambrésis, garde national. 

MuRAT, roi de Naples, fils d'un aubergiste de 
la Bastide , près de Gahors, chasseur à cheTal en 

Net , prince de la Moskowa , fils d'un tonnelier 
de Sarreîouis, hussard en 1787, général en 1796. 

OoDiNOT , duc de Reggio, d'un fils marcb 
Bar, soldat. 

Péricnon , fils d'un bourgeois de Gr 
soldat. 
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Serrurier, fils d'un bourgeois de Laon, sol- 
dat. 

SoiJLT, duc de Dalmatie, fils d'un paysan de Saint- 
Amand , prés de Castres, soldat. 

SucHET, duc d'Albuféra^ fils d*un fabricant de 
Lyon , soldat. 

« 

YicTOR Pbrrin, duc de Bellune , garçon de bou- 
tique à Troyes, fifre, soldat, etc., etc. 

Tels sont les principaux et plus célèbres iieute- 
nans de Napoléon ; presque tous partis soldats, ils 
trouvèrent dans leur giberne Fépée de général , le 
bâton de maréchal^ et même le sceptre de roi. 



'vERAT , Imprimcar, me du Cadran, n* <6. 



